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Introduction

'y aun an "~ peu pres, quOenfaisant ~ la Bibliotheque royale des re-
cherches pour mon histoire de Louis XIV, je tombai par hasard sur les
MZmoires de M. dOArtagnan,imprimZs B comme la plus grande partie
des ouvrages de cette Zpoque, 0o+ les auteurs tenaient " dire la vZritZ sans
aller faire un tour plus ou moins long ~ la Bastille B~ Amsterdam, chez
Pierre Rouge. Le titre me sZduisit : je les emportai chez moi, avec la per-
mission de M. le conservateur ; bien entendu, je les dZvorai.

Mon intention nOespas de faire ici une analyse de ce curieux ouvrage,
et je me contenterai dOyrenvoyer ceux de mes lecteurs qui apprZcient les
tableaux dOZpoqueslls y trouveront des portraits crayonnZsde main de
ma’tre ; et, quoique les esquissessoient, pour la plupart du temps, tra-
cZessur des portes de caserneet sur des murs de cabaret, ils nOyrecon-
na’tront pas moins, aussi ressemblantesque dans IOhistoirede M. Anque-
til, lesimages de Louis XlIl, dOAnnedOAutriche,de Richelieu, de Mazarin
et de la plupart des courtisans de IOZpoque.

Mais, comme on le sait, ce qui frappe |Oespritcapricieux du poste nOest
pas toujours ce qui impressionne la massedes lecteurs. Or, tout en admi-
rant, comme les autres admireront sansdoute, les dZtails que nous avons
signalZs, la chose qui nous prZoccupa le plus est une chose” laquelle
bien certainement personne avant nous nOavait fait la moindre attention.

DOArtagnanraconte quO”sa premiere visite ~ M. de TrZville, le capi-
taine des mousquetaires du roi, il rencontra dans son antichambre trois
jeunes gens servant dans Iillustre corps oe il sollicitait [OhonneurdOetre
reeu, et ayant nom Athos, Porthos et Aramis.

Nous IOavouons,cestrois noms Ztrangers nous frapperent, et il nous
vint aussit™f [OespritquilsnOZtaientiue des pseudonymes " IQaidedes-
quels dOArtagnanavait dZguisZ des noms peut-stre illustres, si toutefois
les porteurs de ces noms dOemprunt ne les avaient pas choisis eux-
memes le jour oe, par caprice par mZcontentementou par dZfaut de for-
tune, ils avaient endossZ la simple casaque de mousquetalre

Des lors nous nOeZmesplus de repos que nous nOeussiongetrouvZ,
dans les ouvrages contemporains, une trace quelconque de cesnoms ex-
traordinaires qui avaient fort ZveillZ notre curiositZ.

Le seul catalogue des livres que nous Izmes pour arriver ~ ce but rem-
plirait un feuilleton tout entier, ce qui serait peut-etre fort instructif, mais
" coups sZr peu amusant pour nos lecteurs. Nous nous contenterons
donc de leur dire quOaumoment o, dZcouragZde tant dOinvestigations
infructueuses, nous allions abandonner notre recherche, nous trouv%.mes



enfin, guidZ par les conseils de notre illustre et savant ami Paulin Paris,
un manuscrit in-folio, cotZle nj 4772ou 4773,nous ne nous le rappelons
plus bien, ayant pour titre :

C MZmoires de M. le comte de La Fere, concernant quelques-uns des
ZvZnementsqui se passerent en France vers la fin du regne du roi Louis
Xl et le commencement du regne du roi Louis XIV. E

On devine si notre joie fut grande, lorsquOenfeuilletant ce manuscrit,
notre dernier espoir, nous trouv%emes”~ la vingtieme page le nom
dOAthos; la vingt-septisme le nom de Porthos, et” la trente et unisme le
nom dOAramis.

La dZcouverte dOun manuscrit complstement inconnu, dans une
Zpoque o+ la sciencehistorique est poussZe” un si haut degrZ, nous pa-
rut presque miraculeuse. Aussi nous h%ot%.mes-noude solliciter la per-
mission de le faire imprimer, dans le but de nous prZsenterun jour avec
le bagage des autres ~ IOAcadZmiedes inscriptions et belles-lettres, si
nous nOarrivions, chose fort probable, ~ entrer = IOAcadZmiefraneaise
avec notre propre bagage. Cette permission, nous devons le dire, nous
fut gracieusementaccordZe; ce que nous consignons ici pour donner un
dZmenti public aux malveillants qui prZtendent que nous vivons sous un
gouvernement assez mZdiocrement disposZ ~ |Oendroit des gens de
lettres.

Or, cOesla premiere partie de ce prZcieux manuscrit que nous offrons
aujourdOhui” nos lecteurs, en lui restituant le titre qui lui convient, pre-
nant IOengagementsi, comme nous nOerdoutons pas, cette premiere par-
tie obtient le succes quOelle mZrite, de publier incessamment la seconde.

En attendant, comme le parrain est un second pere, nous invitons le
lecteur ~ sOermprendre ~ nous, et non au comte de La Fere, de son plaisir
ou de son ennui.

Cela posZ, passons " notre histoire.



chepie |
Chapitre

Les trois prZsents de M. d'Artagnan pere

Le premier lundi du mois dOavril 1625, le bourg de Meung, o* naquit
|Oauteurdu Roman de la Rose, semblait stre dans une rZvolution aussi
entiere que si les huguenots en fussent venus faire une secondeRochelle.
Plusieurs bourgeois, voyant sOenfuirles femmes du c™tZde la Grande-
Rue, entendant les enfants crier sur le seuil des portes, se h%otaient
dOendosseta cuirasse et, appuyant leur contenance quelque peu incer-
taine dOunmousquet ou dOunepertuisane, se dirigeaient vers IOh™tellerie
du Franc Meunier, devant laquelle sOempressaiten grossissant de mi-
nute en minute, un groupe compact, bruyant et plein de curiositZ.

En cetemps-I" les paniques Ztaient frZquentes, et peu de jours se pas-
saient sans quOuneville ou IQautreenregistr¥%otsur ses archives quelque
ZvZnementde ce genre. Il y avait les seigneurs qui guerroyaient entre
eux ; il y avait le roi qui faisait la guerre au cardinal ; il y avait IDEspagnol
qui faisait la guerre au roi. Puis, outre cesguerres sourdes ou publiques,
secretes ou patentes, il y avait encore les voleurs, les mendiants, les hu-
guenots, les loups et les laquais, qui faisaient la guerre = tout le monde.
Les bourgeois sOarmaienttoujours contre les voleurs, contre les loups,
contre les laquais, BDsouvent contre les seigneurs et les huguenots, Bquel-
quefois contre le roi, Pmais jamais contre le cardinal et IOEspagnolll rZ-
sulta donc de cette habitude prise, que, ce susdit premier lundi du mois
dOavril1625,les bourgeois, entendant du bruit, et ne voyant ni le guidon
jaune et rouge, ni la liviZe du duc de Richelieu, se prZcipiterent du c™tZ
de IOh™tel du Franc Meunier.

ArrivZ ", chacun put voir et reconna’tre la cause de cette rumeur.

Un jeune hommeE Btrasons son portrait dOunseul trait de plume :
figurez-vous don Quichotte ~ dix-huit ans,don Quichotte dZcorcelZ,sans
haubert et sans cuissards, don Quichotte revstu dOunpourpoint de laine
dont la couleur bleue sOZtaitransformZe en une nuance insaisissable de
lie-de-vin et dOazurcZleste.Visage long et brun ; la pommette des joues
saillante, signe dOastuce les muscles maxillaires ZnormZment



dZveloppZs, indice infaillible auquel on reconna’t le Gascon, meme sans
bZret, et notre jeune homme portait un bZret ornZ dOuneespece de
plume ; IOlil ouvert et intelligent ; le nez crochu, mais finement dessinZ;
trop grand pour un adolescent,trop petit pour un homme fait, et quOun
lil peu exercZezt pris pour un fils de fermier en voyage, sanssalongue
ZpZequi, pendue ~ un baudrier de peau, battait les mollets de son pro-
priZtaire quand il Ztait ~ pied, et le poil hZrissZde sa monture quand il
Ztait "~ cheval.

Car notre jeune homme avait une monture, et cette monture Ztait
meme si remarquable, quOellefut remarquZe : cOZtaiun bidet du BZarn,
%og4le douze ou quatorze ans, jaune de robe, sanscrins ~ la queue, mais
non pas sansjavarts aux jambes, et qui, tout en marchant la tete plus bas
que les genoux, ce qui rendait inutile |Oapplicationde la martingale, fai-
sait encore Zgalementseshuit lieues par jour. Malheureusement les qua-
litZs de ce cheval Ztaient si bien cachZessous son poil Ztrange et son al-
lure incongrue, que dans un temps oe tout le monde se connaissait en
chevaux, |IOapparitiondu susdit bidet ~ Meung, o il Ztait entrZ il y avait
un quart dOheure™ peu pres par la porte de Beaugency, produisit une
sensation dont la dZfaveur rejaillit jusqu®” son cavalier.

Et cette sensation avait ZtZdOautantplus pZnible au jeune dOArtagnan
(ainsi sOappelaite don Quichotte de cette autre Rossinante), quOilne se
cachait pas le c™tzidicule que lui donnait, si bon cavalier quQilfzt, une
pareille monture ; aussi avait-il fort soupirZ en acceptantle don que lui
en avait fait M. dOArtagnanpere. Il nOignoraitpas quOunepareille bste va-
lait au moins vingt livres : il estvrai que les paroles dont le prZsent avait
ZtZ accompagnZ nOavaient pas de prix.

C Mon fils, avait dit le gentilhomme gascon b dans ce pur patois de
BZarndont Henri IV nOavaitiamais pu parvenir ~ se dZfaire ©,mon fils,
ce cheval estnZ dans la maison de votre pere, il y atant™ttreize ans, ety
estrestZ depuis cetemps-I", ce qui doit vous porter ~ IQaimerNe le ven-
dez jamais, laissez-le mourir tranquillement et honorablement de
vieillesse, et si vous faites campagne avec lui, mZnagez-le comme vous
mZnageriez un vieux serviteur. E la cour, continua M. dOArtagnanpere,
si toutefois vous avez IOhonneurdOyaller, honneur auquel, du reste,
votre vieille noblessevous donne des droits, soutenez dignement votre
nom de gentilhomme, qui a ZtZportZ dignement par vos ancetres depuis
plus de cing cents ans. Pour vous et pour les viMtresb par les v™tres,
jOentendsos parents et vos amis D,ne supportez jamais rien que de M. le
cardinal et du roi. COespar son courage, entendez-vous bien, par son
courage seul, quOun gentilhomme fait son chemin aujourdOhui.



Quiconque tremble une seconde laisse peut-stre Zchapper [Oapp%due,
pendant cette secondejustement, la fortune lui tendait. Vous stes jeune,
vous devez stre brave par deux raisons : la premisre, cOestjue vous stes
Gascon, et la seconde, cOestjue vous etes mon fils. Ne craignez pas les
occasions et cherchez les aventures. Jevous ai fait apprendre = manier
|IGZpZevous avez un jarret de fer, un poignet dOacier battez-vous ~ tout
propos ; battez-vous dOautantplus que les duels sont dZfendus, et que,
par consZquent,il y a deux fois du courage " sebattre. JenOaimon fils, *
vous donner que quinze Zcus,mon cheval et les conseils que vous venez
dOentendre Votre mere y ajoutera la recette dOuncertain baume quQOelle
tient dOuneébohZmienne, et qui a une vertu miraculeuse pour guZrir toute
blessure qui nOatteintpas le clur. Faites votre profit du tout, et vivez
heureusement et longtemps. BJenOaplus quOunmot ~ ajouter, et cOestin
exemple que je vous propose, non pas le mien, car je nOaimoi, jamais pa-
ru ~ la cour et nOafait que les guerres de religion en volontaire ; je veux
parler de M. de TrZville, qui Ztait mon voisin autrefois, et qui a eu
IOhonneurde jouer tout enfant avec notre roi Louis treizieme, que Dieu
conserve! Quelquefois leurs jeux dZgZnZraienten bataille et dans cesba-
tailles le roi nOZtaipas toujours le plus fort. Les coups quOilen resut lui
donnerent beaucoup dOestimeet dOamitiZpour M. de TrZville. Plus tard,
M. de TrZville se battit contre dOautresdans son premier voyage " Paris,
cing fois ; depuis la mort du feu roi jusquO~la majoritZ du jeune sans
compter les guerres et les sieges, sept fois ; et depuis cette majoritZ jus-
quOaujourdOhuicent fois peut-stre ! B Aussi, malgrZ les Zdits, les ordon-
nanceset les arrets, le voil® capitaine des mousquetaires, cOest-"-direchef
dOundZgion de CZsars,dont le roi fait un tres grand cas,et que M. le car-
dinal redoute, lui qui ne redoute pas grand-chose, comme chacun sait.
De plus, M. de TrZville gagne dix mille Zcuspar an; cOestonc un fort
grand seigneur. B 1l a commencZ comme vous, allez le voir avec cette
lettre, et rZglez-vous sur lui, afin de faire comme lui. E

Sur quoi, M. dOArtagnan pere ceignit ~ son fils sa propre ZpZe,
|IOembrassa tendrement sur les deux joues et lui donna sa bZnZdiction.

En sortant de la chambre paternelle, le jeune homme trouva sa mere
qui |Oattendaitavec la fameuse recette dont les conseils que nous venons
de rapporter devaient nZcessiterun assezfrZquent emploi. Les adieux
furent de ce c™tZplus longs et plus tendres quOilsne I0avaientZtZ de
|Oautre,non pas que M. dOArtagnannOaim%dgon fils, qui Ztait sa seule
progZniture, mais M. dOArtagnan Ztait un homme, et il eZt regardZ
comme indigne dOunhomme de selaisser aller ~ son Zmotion, tandis que
Mme dOArtagnan Ztait femme et, de plus, Ztait mere. D Elle pleura



abondamment, et, disons-le ~ la louange de M. dOArtagnanfils, quelques
efforts quOiltent%otpour rester ferme comme le devait stre un futur mous-
quetaire, la nature IOemportaet il versa force larmes, dont il parvint ~
grand-peine ~ cacher la moitiZ.

Le meme jour le jeune homme semit en route, muni des trois prZsents
paternels et qui se composaient, comme nous IQavondit, de quinze Zcus,
du cheval et de la lettre pour M. de TrZville ; comme on le pensebien, les
conseils avaient ZtZ donnZs par-dessus le marchZ.

Avec un pareil vade-mecum, dOArtagnanse trouva, au moral comme
au physique, une copie exacte du hZros de Cervantes, auquel nous
|Gavonssi heureusement comparZ lorsque nos devoirs dOhistoriennous
ont fait une nZcessitZde tracer son portrait. Don Quichotte prenait les
moulins ~ vent pour des gZants et les moutons pour des armZes,
dOArtagnanprit chaque sourire pour une insulte et chaque regard pour
une provocation. Il en rZsulta quOileut toujours le poing fermZ depuis
Tarbes jusquO"Meung, et que IOundans IOautreil porta la main au pom-
meau de son ZpZedix fois par jour ; toutefois le poing ne descendit sur
aucune m%o.choire et I0ZpZae sortit point de son fourreau. Ce nOespas
que la vue du malencontreux bidet jaune nOZpanou”bien des sourires
sur les visages des passants; mais, comme au-dessus du bidet sonnait
une ZpZede taille respectableet quOau-dessusle cette ZpZebrillait un Til
plut™t fZroce que fier, les passants rZprimaient leur hilaritZ, ou, Si
|OhilaritZ IGemportaitsur la prudence, ils t%.chaientau moins de ne rire
que dOunseul c™tZcomme les masques antiques. DOArtagnandemeura
donc majestueux et intact dans sa susceptibilitZ jusquO” cette malheu-
reuse ville de Meung.

Mais I, comme il descendait de cheval = la porte du Franc Meunier
sansque personne, h™tegarson ou palefrenier, f2t venu prendre 10Ztrier
au montoir, dOArtagnanavisa ™ une fenstre entrouverte du rez-de-chaus-
sZeun gentilhomme de belle taille et de haute mine, quoique au visage
IZgerement renfrognZ, lequel causait avec deux personnes qui parais-
saient I0Zcoutelavec dZfZrence.DOArtagnancrut tout naturellement, se-
lon son habitude, stre 1Qobjetde la conversation et Zcouta. Cette fois,
dOArtagnanne sOZtaitrompZ quO moitiZ : ce nOZtaipas de lui quOilZtait
question, mais de son cheval. Le gentilhomme paraissait ZnumZrer~ ses
auditeurs toutes sesqualitZs, et comme, ainsi que je I0aidit, les auditeurs
paraissaient avoir une grande dZfZrencepour le narrateur, ils Zclataient
de rire ~ tout moment. Or, comme un demi-sourire suffisait pour Zveiller
|OirascibilitZdu jeune homme, on comprend quel effet produisit sur lui
tant de bruyante hilaritZ.



Cependant dOArtagnanvoulut dOabordse rendre compte de la physio-
nomie de IOimpertinent qui se moquait de lui. Il fixa son regard fier sur
|OZtrangeret reconnut un homme de quarante ~ quarante-cing ans, aux
yeux noirs et pereants, au teint p%.le,au nez fortement accentuZ,” la
moustache noire et parfaitement taillZe ; il Ztait vetu dOunpourpoint et
dOunhaut-de-chaussesviolet avec des aiguillettes de meme couleur, sans
aucun ornement que les crevZshabituels par lesquels passait la chemise.
Ce haut-de-chausseset ce pourpoint, quoigque neufs, paraissaient froissZs
comme des habits de voyage longtemps renfermZs dans un porteman-
teau. DOArtagnan fit toutes ces remarques avec la rapiditZ de
|IOobservateute plus minutieux, et sansdoute par un sentiment instinctif
qui lui disait que cet inconnu devait avoir une grande influence sur sa
vie ~ venir.

Or, comme au moment os dOArtagnanfixait son regard sur le gentil-
homme au pourpoint violet, le gentilhomme faisait ~ IOendroitdu bidet
bZarnais une de sesplus savantes et de sesplus profondes dZmonstra-
tions, ses deux auditeurs Zclaterent de rire, et lui-meme laissa visible-
ment, contre son habitude, errer, si IOonpeut parler ainsi, un p%olesourire
sur son visage. Cette fois, il nOyavait plus de doute, dOArtagnan Ztait
rZellement insultZ. Aussi, plein de cette conviction, enfonea-t-il son bZret
sur sesyeux, et, t%chantde copier quelques-uns des airs de cour quOil
avait surpris en Gascognechez des seigneurs en voyage, il sOavaneaune
main sur la garde de son ZpZeet |QautreappuyZe sur la hanche. Malheu-
reusement, au fur et” mesure quQilavaneait, la colere [Oaveuglantde plus
en plus, au lieu du discours digne et hautain quQilavait prZparZ pour for-
muler saprovocation, il ne trouva plus au bout de salangue quOuneper-
sonnalitZ grossisre quOil accompagna dOun geste furieux.

CEh! Monsieur, sOZcria-t-ilmonsieur, qui vous cachezderrisre ce vo-
let ! oui, vous, dites-moi donc un peu de quoi vous riez, et nous rirons
ensemble. E

Le gentiihomme ramena lentement les yeux de la monture au cavalier,
comme sOillui eZt fallu un certain temps pour comprendre que cOZtait
lui que sOadressaiende si Ztrangesreproches; puis, lorsquOilne put plus
conserver aucun doute, ses sourcils se froncerent |Zgerement, et apres
une assezlongue pause, avec un accent dOironieet dOinsolencempos-
sible " dZcrire, il rZpondit ~ dOArtagnan :

C Je ne vous parle pas, monsieur.

PMais je vous parle, moi ! EsOZcrite jeune homme exaspZrZde ce mZ-
lange dOinsolence et de bonnes manisres, de convenances et de dZdains.



LOinconnule regarda encore un instant avec son IZger sourire, et, sere-
tirant de la fenstre, sortit lentement de IOh™telleripour venir ~ deux pas
de dOArtagnanse planter en face du cheval. Sacontenance tranquille et
saphysionomie railleuse avaient redoublZ IOhilaritZde ceux avec lesquels
il causait et qui, eux, Ztaient restZs " la fenetre.

DOArtagnan, le voyant arriver, tira son ZpZe dOun pied hors du
fourreau.

C Ce cheval est dZcidZment ou plut™ta ZtZ dans sa jeunesse bouton
dOor, reprit I0inconnu continuant les investigations commencZes et
sOadressant sesauditeurs de la fenstre, sans para’tre aucunement re-
marquer |OexaspZratiorde dOArtagnan,qui cependant se redressait entre
lui et eux. COestine couleur fort connue en botanique, mais jusquO prz-
sent fort rare chez les chevaux.

PTel rit du cheval qui nOoseraipas rire du ma’tre ! sOZcrigdOZmulede
Tr2ville, furieux.

DBJene ris pas souvent, monsieur, reprit IOinconnu,ainsi que vous pou-
vez le voir vous-meme "~ I0airde mon visage ; mais je tiens cependant
conserver le privilege de rire quand il me pla’t.

b Et moi, sOZcrialOArtagnan, je ne veux pas quOonrie quand il me
dZpla’t!

b En vZritZ, monsieur ? continua |Oinconnuplus calme que jamais, eh
bien, cOesparfaitement juste. E Et tournant sur sestalons, il sOappreta”
rentrer dans IOh™telleripar la grande porte, sous laquelle dOArtagnanen
arrivant avait remarquZ un cheval tout sellZ.

Mais dOArtagnannOZtaipas de caractere ~ 1%ocherinsi un homme qui
avait eu IQinsolencede se moquer de lui. Il tira son ZpZeentierement du
fourreau et se mit ~ sa poursuite en criant :

C Tournez, tournez donc, monsieur le railleur, que je ne vous frappe
point par-derriere.

b Me frapper, moi ! dit IQautreen pivotant sur sestalons et en regar-
dant le jeune homme avec autant dOZtonnementque de mZpris. Allons,
allons donc, mon cher, vous stes fou ! E

Puis, ~ demi-voix, et comme sOil se fzt parlZ ~ lui-meme :

C COesf%ocheux,continua-t-il, quelle trouvaille pour Sa MajestZ, qui
cherche des braves de tous c™tZs pour recruter ses mousquetaireg

Il achevait ~ peine, que dOArtagnanlui allongea un si furieux coup de
pointe, que, sOilnOeZtfait vivement un bond en arriere, il est probable
quOilezt plaisantZ pour la dernisre fois. LOinconnuvit alors que la chose
passait la raillerie, tira son ZpZe salua son adversaire et semit gravement
en garde. Mais au meme moment sesdeux auditeurs, accompagnZsde
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IOh™tdpmberent sur dOArtagnan™ grands coups de b%.tonsde pelles et
de pincettes. Cela fit une diversion si rapide et si complete ~ |Qattaque,
que IQadversairede dOArtagnan,pendant que celui-ci se retournait pour
faire face ~ cette grele de coups, rengainait avec la meme prZcision, et,
dOacteuquOilavait manquZ dOetre,redevenait spectateur du combat, r™le
dont il sOacquittaavec son impassibilitZ ordinaire, tout en marmottant
nZanmoins :

C La peste soit des Gascons! Remettez-le sur son cheval orange, et
quOil sOen aille

b Pas avant de tOavoirtuZ, 1%.ché E criait dOArtagnantout en faisant
face du mieux quQilpouvait et sansreculer dOunpas ”~ sestrois ennemis,
qui le moulaient de coups.

C Encore une gasconnade, murmura le gentilhomme. Sur mon hon-
neur, cesGasconssont incorrigibles ! Continuez donc la danse, puisquOil
le veut absolument. Quand il sera las, il dlra quOil en a assez. E

Mais 10inconnune savait pas encore ™ quel genre dOentetZil avait af-
faire ; dOArtagnannOZtaipas homme " jamais demander merci. Le com-
bat continua donc quelques secondesencore; enfin dOArtagnan,ZpuisZ,
laissa Zchapper son ZpZequOuncoup de b%otonbrisa en deux morceaux.
Un autre coup, qui lui entama le front, le renversa presque en meme
temps tout sanglant et presque Zvanoui.

COest cemoment que de tous c™tZgn accourut sur le lieu de la scene.
LOh™tesraignant du scandale, emporta, avec [Qaidede ses gareons, le
blessZ dans la cuisine o quelques soins lui furent accordZs.

Quant au gentilhomme, il Ztait revenu prendre saplace ~ la fenstre et
regardait avec une certaine impatience toute cette foule, qui semblait en
demeurant I” lui causer une vive contrariZtZ.

CEh bien, comment va cet enragZ? reprit-il en se retournant au bruit
de la porte qui sOouvritet en sOadressarit IODh™tgui venait sOinformerde
sa santZ.

b Votre Excellence est saine et sauve demanda IOh™te,

P Oui, parfaitement saine et sauve, mon cher h™telier,et cOesmoi qui
vous demande ce quOest devenu notre jeune homme.

b Il va mieux, dit IOh™te : il sOest Zvanoui tout ~ fait.

b Vraiment ? fit le gentilhomme.

P Mais avant de sOZvanouiil a rassemblZtoutes sesforces pour vous
appeler et vous dZfier en vous appelant.

b Mais cOestdonc le diable en personne que ce gaillard-I" ! sOZcria
|Ginconnu.
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P Oh ! non, Votre Excellence, ce nOespas le diable, reprit IOh™tavec
une grimace de mZpris, car pendant son Zvanouissement nous IOavons
fouillZ, et il nOadans son paquet quOunechemise et dans sa bourse que
onze Zcus,ce qui ne |Ogas empechZ de dire en sOZvanouissantue si pa-
reille chose Ztait arrivZe ~ Paris, vous vous en repentiriez tout de suite,
tandis quOici vous ne vous en repentirez que plus tard.

b Alors, dit froidement 1QOinconnu, cOestquelque prince du sang
dZguisZ.

bJevous dis cela, mon gentilhomme, reprit IOh™tafin que vous vous
teniez sur vos gardes.

b Et il nOa nommZ personne dans sa coler2

b Sifait, il frappait sur sapoche, etil disait : CNous verrons ce que M.
de TrZville pensera de cette insulte faite ~ son protZgZ.

PM. de Trzville ? dit IOinconnuen devenant attentif ; il frappait sur sa
poche en prononeant le nom de M. de TrZville ?E Voyons, mon cher
h™tependant que votre jeune homme Ztait Zvanoui, vous nOavepas ZtZ,
jOen suis bien sZr, sans regarder aussi cette poche-I". QuOy avaital

P Une lettre adressZe ~ M. de TrZville, capitaine des mousquetaires.

b En vZritZ!

b COest comme jOai IOhonneur de vous le dire, Excellence. E

LOh™tequi nOZtaitpas douZ dOunegrande perspicacitZ, ne remarqua
point IOexpressionque ses paroles avaient donnZe ~ la physionomie de
IOinconnu.Celui-ci quitta le rebord de la croisZe sur lequel il Ztait tou-
jours restZ appuyZ du bout du coude, et fronea le sourcil en homme
inquiet.

CDiable ! murmura-t-il entre sesdents, TrZville mOaurait-il envoyZ ce
Gascon?il estbien jeune ! Mais un coup dOZpZestun coup dOZpZeajuel
que soit I0%.gde celui qui le donne, et IOonse dZfie moins dOunenfant
que de tout autre ; il suffit parfois dOunfaible obstacle pour contrarier un
grand dessein. E

Et I0inconnu tomba dans une rZflexion qui dura quelques minutes.

CVoyons, IOh™tglit-il, est-ceque vous ne me dZbarrasserezpas de ce
frZnZtique ? En conscience, je ne puis le tuer, et cependant, ajouta-t-il
avec une expression froidement menaeante, cependant il me gene. Oe
est-il ?

b Dans la chambre de ma femme, o on le panse, au premier Ztage.

P Ses hardes et son sac sont avec I@iil nOa pas quittZ son pourpoint?

DPTout cela,au contraire, esten basdans la cuisine. Mais puisquOilvous
gene, ce jeune fouk
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b Sans doute. Il cause dans votre h™tellerie un scandale auquel
dOhonnstes gens ne sauraient rZsister. Montez chez vous, faites mon
compte et avertissez mon laquais.

B Quoi! Monsieur nous quitte dZj~ ?

PVous le savezbien, puisque je vous avais donnZ |Oordrede seller mon
cheval. Ne mOa-t-on point obZP

b Sifait, et comme Votre Excellencea pu le voir, son cheval estsous la
grande porte, tout appareillZ pour partir.

b COest bien, faites ce que je vous ai dit alors. E

C Ouais! se dit IOh™te, aurait-il peur du petit gareor? E

Mais un coup dOIil impZratif de IQinconnuvint [Oarretercourt. Il salua
humblement et sortit.

Cll ne faut pas que Milady soit apersue de ce dr™le continua IO0Ztranger
. elle ne doit pas tarder ~ passer: dZj” meme elle est en retard. DZcidZ-
ment, mieux vaut que je monte "~ cheval et que jOailleau-devant dOelleE
Si seulement je pouvais savoir ce que contient cette lettre adressZe”
Trzville ' E

Et IOinconnu, tout en marmottant, se dirigea vers la cuisine.

Pendant ce temps, IOh™teui ne doutait pas que ce ne fzt la prZsence
du jeune gareon qui chass%.tOinconnude son h™tellerie, Ztait remontZ
chez sa femme et avait trouvZ dOArtagnanma’tre enfin de ses esprits.
Alors, tout en lui faisant comprendre que la police pourrait bien lui faire
un mauvais parti pour avoir ZtZchercher querelle ~ un grand seigneur B
car,” I0avigdde IOh™t¢Qinconnune pouvait tre quOungrand seigneur B,il
le dZtermina, malgrZ sa faiblesse,” se lever et ~ continuer son chemin.
DOArtagnan”™ moitiZ abasourdi, sans pourpoint et la tete tout emmaillo-
tZe de linges, se leva donc et, poussZ par IOh™tecommenea de des-
cendre ; mais, en arrivant " la cuisine, la premiere chosequOilapereut fut
son provocateur qui causait tranquillement au marchepied dOunlourd
carrosse attelZ de deux gros chevaux normands.

Son interlocutrice, dont la tete apparaissait encadrZe par la portiere,
Ztait une femme de vingt ~ vingt-deux ans. Nous avons dZj~ dit avec
quelle rapiditZ dOinvestigationdOArtagnanembrassait toute une physio-
nomie ; il vit donc du premier coup dOlil que la femme Ztait jeune et
belle. Or cette beautZ le frappa dOautantplus quQelleZtait parfaitement
Ztrangere aux pays mZridionaux que jusque-I" dOArtagnanavait habitZs.
CcOZtaitne p%oleet blonde personne, aux longs cheveux bouclZs tombant
sur sesZpaules,aux grands yeux bleus languissants, aux levres rosZeset
aux mains dOalb%tre. Elle causait tres vivement avec I0inconnu.

C Ainsi, Son fminence mOordonneE, disait la dame.
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PDe retourner ~ IQinstantmeme en Angleterre, et de la prZvenir direc-
tement si le duc quittait Londres.

b Et quant ~ mes autres instructions ? demanda la belle voyageuse.

D Elles sont renfermZes dans cette bo”te, que vous nOouvrirezque de
|Oautre c™tZ de la Manche.

D Tres bien; et vous, que faites-vous?

b Moi, je retourne ~ Paris.

P Sans ch%otier cet insolent petit gareofi E demanda la dame.

LOinconnuallait rZpondre : mais, au moment o il ouvrait la bouche,
dOArtagnan, qui avait tout entendu, sOZlanea sur le seuil de la porte.

C COestcet insolent petit garson qui ch%otieles autres, sOZcria-t-il,et
jOesperebien que cette fois-ci celui quOildoit ch%otieme lui Zchapperapas
comme la premisre.

P Ne lui Zchappera pas? reprit IOinconnu en froneant le sourcil.

P Non, devant une femme, vous nOoseriez pas fuir, je prZsume.

b Songez, sOZcridMilady en voyant le gentilhomme porter la main °
son ZpZe, songez que le moindre retard peut tout perdre.

PVous avez raison, sOZcride gentilhomme ; partez donc de votre c™tZ,
moi, je pars du mien. E

Et, saluant la dame dOunsigne de tete, il sOZlaneaur son cheval, tandis
gue le cocher du carrosse fouettait vigoureusement son attelage. Les
deux interlocuteurs partirent donc au galop, sOZloignanthacun par un
c™tZ opposZ de la rue.

CEh! votre dZpenseE, vocifZra IOh™talont |Qaffectionpour son voya-
geur se changeait en un profond dZdain en voyant quQilsOZloignaitsans
solder ses comptes.

CPaie, maroufle E,sOZcride voyageur toujours galopant ~ son laquais,
lequel jeta aux pieds de IOh™tdeux ou trois pieces dOargentet se mit ~
galoper apres son ma’tre.

CAh ! 1%ocheah ! misZrable, ah ! faux gentilhomme ! E cria dOArtagnan
sOZlaneant " son tour apres le laquais.

Mais le blessZZtait trop faible encore pour supporter une pareille se-
cousse. E peine eut-il fait dix pas, que ses oreilles tinterent, quOun
Zblouissement le prit, quOunnuage de sang passasur sesyeux et quOil
tomba au milieu de la rue, en criant encore :

C L%ochE&l%oche 1%o0ché

Db Il est en effet bien 1%.cheE, murmura IOh™ten sOapprochantde
dOArtagnan, et essayant par cette flatterie de se raccommoder avec le
pauvre gareon, comme le hZron de la fable avec son limason du soir.

C Oui, bien 1%.che, murmura dOArtagnanmais elle, bien belle!
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P Qui, elle? demanda IOh™te.

b Milady E, balbutia dOArtagnan.

Et il sOZvanouit une seconde fois.

CCOesrgal, dit IOh™tgderperds deux, mais il me reste celui-I", que je
suis szr de conserver au moins quelques jours. COestoujours onze Zcus
de gagnZs. E

On sait que onze Zcus faisaient juste la somme qui restait dans la
bourse de dOArtagnan.

LOh™tavait comptZ sur onze jours de maladie ™ un Zcupar jour ; mais
il avait comptZ sansson voyageur. Le lendemain, des cing heures du ma-
tin, dOArtagnanse leva, descendit lui-meme " la cuisine, demanda, outre
quelques autres ingrZdients dont la liste nOespas parvenue jusquO™nous,
du vin, de IOhuile,du romarin, et, la recette de samere ~ la main, se com-
posa un baume dont il oignit sesnombreuses blessures,renouvelant ses
compresseslui-meme et ne voulant admettre I0adjonctiondOaucunmZde-
cin. Gr¥%ocesans doute ~ IQefficacitZdu baume de Boheme, et peut-stre
aussi grioce [Oabsencele tout docteur, dOArtagnanse trouva sur pied
des le soir meme, et~ peu pres guZri le lendemain.

Mais, au moment de payer ce romarin, cette huile et ce vin, seule dZ-
pensedu ma’tre qui avait gardZ une diste absolue,tandis quOatcontraire
le cheval jaune, au dire de IOh™teliedlu moins, avait mangZ trois fois plus
quOonnOeZtraisonnablement pu le supposer pour sa taille, dOArtagnan
ne trouva dans sa poche que sa petite bourse de velours r%.pZainsi que
les onze Zcus quOellecontenait ; mais quant ~ la lettre adressZe™ M. de
Trzville, elle avait disparu.

Le jeune homme commenea par chercher cette lettre avec une grande
patience, tournant et retournant vingt fois ses poches et ses goussets,
fouillant et refouillant dans son sac, ouvrant et refermant sa bourse;
mais lorsquOileut acquis la conviction que la lettre Ztait introuvable, il
entra dans un troisisme accesde rage, qui faillit lui occasionnerune nou-
velle consommation de vin et dOhuilearomatisZs : car, en voyant cette
jeune mauvaise teite sOZchaufferet menacer de tout casser dans
|OZtablissemensi IOonne retrouvait pas sa lettre, IOh™teOZtailZ|” saisi
dOunZpieu, safemme dOunmanche ™ balai, et sesgareons des memes b%o-
tons qui avaient servi la surveille.

C Ma lettre de recommandation ! sOZcrialOArtagnan, ma lettre de re-
commandation, sangdieu! ou je vous embroche tous comme des
ortolans ! E

Malheureusement une circonstance sOopposait™ ce que le jeune
homme accompl’t sa menace : cOestiue, comme nous |Oavonsdit, son
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ZpZeavait ZtZ,dans sa premisre lutte, brisZe en deux morceaux, ce quOil
avait parfaitement oubliZ. Il enrZsulta que, lorsque dOArtagnanvoulut en
effet dZgainer, il se trouva purement et simplement armZ dOuntroneon
dOZpZele huit ou dix pouces” peu pres, que IOh™tavait soigneusement
renfoncZ dans le fourreau. Quant au reste de la lame, le chef IQavait
adroitement dZtournZ pour sOen faire une lardoire.

Cependant cette dZception nOeZtprobablement pas arretZ notre fou-
gueux jeune homme, si IOh™talavaitrZflZchi que la rZclamation que lui
adressait son voyageur Ztait parfaitement juste.

C Mais, au fait, dit-il en abaissant son Zpieu, oe est cette lettre?

P Oui, o+ est cette lettre ? cria dOArtagnan. DOabord,je vous en prZ-
viens, cette lettre estpour M. de TrZville, etil faut quOelleseretrouve ; ou
si elle ne se retrouve pas, il saura bien la faire retrouver, lui! E

Cette menace acheva dOintimider IODh™teApres le roi et M. le cardinal,
M. de Tr2ville Ztait (ODhommedont le nom peut-stre Ztait le plus souvent
rZpZtZpar les militaires et meme par les bourgeois. Il y avait bien le pere
Joseph,cOesvrai ; mais son nom " lui nOZtaifamais prononcZ que tout
bas, tant Ztait grande la terreur quOinspiraitlO f minencegrise, comme on
appelait le familier du cardinal.

Aussi, jetant son Zpieu loin de Iui, et ordonnant ~ safemme dOerfaire
autant de son manche ~ balai et~ sesvalets de leurs b%.tonsjl donna le
premier |IOexempleen se mettant lui-meme " la recherche de la lettre
perdue.

CEst-ceque cette lettre renfermait quelque chosede prZcieux ? deman-
da IOh™te au bout dOun instant dOinvestigations inutiles.

PSandis! je le crois bien ! sOZcriée Gasconqui comptait sur cette lettre
pour faire son chemin ~ la cour ; elle contenait ma fortune.

b Des bons sur [O0Zpargredemanda |IOh™te inquiet.

P Des bons sur la trZsorerie particulisre de Sa MajestZ E, rZpondit
dOArtagnan,qui, comptant entrer au service du roi gr%.c€ cette recom-
mandation, croyait pouvoir faire sansmentir cette rZponse quelque peu
hasardZe.

C Diable! fit (Oh™te tout " fait dZsespZrZ.

b Mais il nOimporte, continua dOArtagnan avec |Oaplomb national, il
nOimporte,et [OargennOestien : Dcette lettre Ztait tout. JOeussmieux ai-
mZ perdre mille pistoles que de la perdre. E

Il ne risquait pas davantage ~ dire vingt mille, mais une certaine pu-
deur juvZnile le retint.

Un trait de lumiere frappa tout ~ coup |IOespritde IOh™tqui se donnait
au diable en ne trouvant rien.
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C Cette lettre nOest point perdue, sOZcria-t-il.

b Ah! fit dOArtagnan.

P Non; elle vous a ZtZ prise.

b Prise! et par qui ?

PPar le gentilhomme dOhier.ll estdescendu” la cuisine, os Ztait votre
pourpoint. Il y est restZ seul. Je gagerais que cOest lui qui IOa volZe.

P Vous croyez ? E rZpondit dOArtagnanpeu convaincu ; car il savait
mieux que personne IOimportancetoute personnelle de cette lettre, et nOy
voyait rien qui pzt tenter la cupiditZ. Le fait est quOaucundes valets, au-
cun des voyageurs prZsents nOeZt rien gagnZ ~ possZder ce papier.

CVous dites donc, reprit dOArtagnan,que vous soupeonnez cetimper-
tinent gentilhomme.

P Jevous dis que jOersuis szr, continua IOh™tglorsque je lui ai annon-
cZ que Votre Seigneurie Ztait le protZgZ de M. de TrZville, et que vous
aviez meme une lettre pour cet illustre gentiihomme, il a paru fort in-
quiet, mOademandZ o+ Ztait cette lettre, et est descendu immZdiatement
" la cuisine oe il savait quOZtait votre pourpoint.

PAlors cOeston voleur, rZpondit dOArtagnan; je mOerplaindrai ~ M.,
de TrZville, et M. de TrZville sOemlaindra au roi. EPuis il tira majestueu-
sement deux Zcusde sa poche, les donna ~ IOh™teui I0accompagnale
chapeau” la main, jusquQ’la porte, remonta sur son cheval jaune, qui le
conduisit sans autre incident jusqu®’la porte Saint-Antoine ~ Paris, oe
son propriZtaire le vendit trois Zcus,ce qui Ztait fort bien payZ, attendu
que dOArtagnanlOavaitfort surmenZ pendant la derniere Ztape.Aussi le
maquignon auquel dOArtagnanle cZda moyennant les neuf livres sus-
dites ne cacha-t-il point au jeune homme quOilnOerdonnait cette somme
exorbitante qu®” cause de IQoriginalitZ de sa couleur.

DOArtagnan entra donc dans Paris = pied, portant son petit paquet
sous son bras, et marcha tant quOil trouv%ot " louer une chambre qui
conv’nt ~ |OexiguetZde sesressources.Cette chambre fut une espece de
mansarde, sise rue des Fossoyeurs, pres du Luxembourg.

Aussit™tle denier ~ Dieu donnZ, dOArtagnanprit possessionde son lo-
gement, passale reste de la journZe ~ coudre ~ son pourpoint et~ ses
chaussesdes passementeriesque samere avait dZtachZesdOunpourpoint
presque neuf de M. dOArtagnanpere, et quOelldui avait donnZesen ca-
chette; puis il alla quai de la Ferraille, faire remettre une lame =~ son
ZpZe; puis il revint au Louvre sOinformer,au premier mousquetaire quOil
rencontra, de la situation de IOh™tale M. de TrZville, lequel Ztait situZ
rue du Vieux-Colombier, cOest-"-direjustement dans le voisinage de la
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chambre arretZe par dOArtagnan: circonstance qui lui parut dOunheu-
reux augure pour le succes de son voyage.

Apres quoi, content de la fason dont il sOZtaitonduit = Meung, sans
remords dans le passZ,confiant dans le prZsent et plein dOespZrancdans
|Oavenir, il se coucha et sOendormit du sommeil du brave.

Ce sommeil, tout provincial encore, le conduisit jusqu®~neuf heures
du matin, heure ~ laquelle il seleva pour serendre chez cefameux M. de
Trzville, le troisisme personnage du royaume dOapres |Oestimation
paternelle.
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Chapitre

L'antichambre de M. de TrZville

M. de Troisvilles, comme sOappelaiencore safamille en Gascogne,ou M.
de TrZville, comme il avait fini par sOappeletui-meme " Paris, avait rZel-
lement commencZ comme dOArtagnan,cOest-"-diresans un sou vaillant,
mais avec ce fonds dOaudacedOespritet dOentendementqui fait que le
plus pauvre gentill%otre gascon resoit souvent plus en sesespZrancesde
|IOhZritagepaternel que le plus riche gentilhomme pZrigourdin ou berri-
chon ne reeoit en rZalitZ. Sabravoure insolente, son bonheur plus inso-
lent encore dans un temps oe les coups pleuvaient comme grele,
|OavaienthissZ au sommet de cette Zchelle difficile quOonappelle la fa-
veur de cour, et dont il avait escaladZ quatre " quatre les Zchelons.

Il Ztait IOamidu roi, lequel honorait fort, comme chacun sait, la mZ-
moire de son pere Henri IV. Le pere de M. de Trzville I1Qavaitsi fidele-
ment servi dans sesguerres contre la Ligue, quO~dZfaut dOargentcomp-
tant B chose qui toute la vie manqua au BZarnais, lequel paya constam-
ment ses dettes avec la seule chose quOil nOezt jamais besoin
dOemprunter, cOest-"-dire avec de Qesprit B, qu®™ dzfaut dOargent
comptant, disons-nous, il IQavaitautorisZ, apres la reddition de Paris, "
prendre pour armes un lion dOorpassant sur gueules avec cette devise :
Fidelis et fortis. COZtaibeaucoup pour IOhonneur,mais cOZtaimZdiocre
pour le bien-stre. Aussi, quand IQillustre compagnon du grand Henri
mourut, il laissapour seul hZritage ™ monsieur son fils son ZpZeet sade-
vise. Gr%.c€ cedouble don et au nom sanstache qui IOaccompagnaitM.
de Trzville fut admis dans la maison du jeune prince, o« il servit si bien
de son ZpZeet fut si fidele ~ sa devise, que Louis XlII, une des bonnes
lames du royaume, avait [Ohabitudede dire que, sOilavait un ami qui se
batt™t, il lui donnerait le conseil de prendre pour second, lui dOabord et
TrZville apres, et peut-stre meme avant lui.

Aussi Louis XlIl avait-il un attachement rZel pour TrZville, attache-
ment royal, attachement Zgoeste,cOestrai, mais qui nOerZtait pas moins
un attachement. COestjue, dans cestemps malheureux, on cherchait fort
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" sOentourerdOhommesde la trempe de TrZville. Beaucoup pouvaient
prendre pour devise I0Zpithstede fort, qui faisait la secondepartie de son
exergue; mais peu de gentilshommes pouvaient rZclamer I0Zpithete de
fidele, qui enformait la premiere. TrZville Ztait un de cesderniers ; cOZtait
une de cesrares organisations, ~ |OintelligenceobZissantecomme celle du
dogue, " la valeur aveugle, ~ 10Iil rapide, " la main prompte, ~ qui IOl
nOavaitZtZ donnZ que pour voir si le roi Ztait mZcontent de quelquOunet
la main que pour frapper ce dZplaisant quelquOun,un Besme,un Maure-
vers, un Poltrot de MZrZ, un Vitry. Enfin ~ TrZville, il nOavaitmanquZ
jusque-I" que IQoccasion mais il la guettait, et il se promettait bien de la
saisir par sestrois cheveux si jamais elle passait” la portZe de sa main.
Aussi Louis XlII fit-il de TrZville le capitaine de sesmousquetaires, les-
quels Ztaient = Louis XlII, pour le dZvouement ou plut™tpour le fana-
tisme, ce que sesordinaires Ztaient~ Henri 1l et ce que sa garde Zcos-
saise Ztait ~ Louis XI.

De son c™tZet sous ce rapport, le cardinal nOZtaipas en reste avec le
roi. Quand il avait vu la formidable Zlite dont Louis XIlII sOentouraitce
second ou plut™tce premier roi de France avait voulu, lui aussi, avoir sa
garde. Il eut donc sesmousquetaires comme Louis XlIl avait les siens et
IGonvoyait ces deux puissances rivales trier pour leur service, dans
toutes les provinces de France et meme dans tous les ftats Ztrangers, les
hommes cZlsbres pour les grands coups dOZpZeAussi Richelieu et Louis
XIll sedisputaient souvent, en faisant leur partie dOZchecse soir, au su-
jet du mZrite de leurs serviteurs. Chacun vantait la tenue et le courage
des siens, et tout en seprononeant tout haut contre les duels et contre les
rixes, ils les excitaient tout bas”™ en venir aux mains, et concevaient un
vZritable chagrin ou une joie immodZrZe de la dZfaite ou de la victoire
des leurs. Ainsi, du moins, le disent les mZmoires dOunhomme qui fut
dans quelques-unes de ces dZfaites et dans beaucoup de ces victoires.

TrZville avait pris le c™tZaible de son ma’tre, et cOest cette adresse
quOildevait la longue et constante faveur dOunroi qui nOgas laissZla rZ-
putation dOavoirZtZtres fidele ~ sesamitiZs. Il faisait parader sesmous-
quetaires devant le cardinal Armand Duplessis avec un air narquois qui
hZrissait de colsre la moustache grise de Son fminence. TrZville enten-
dait admirablement bien la guerre de cette Zpoque, oe, quand on ne Vi-
vait pas aux dZpens de |Oennemi,on vivait aux dZpens de ses compa-
triotes : sessoldats formaient une |IZgion de diables ~ quatre, indiscipli-
nZe pour tout autre que pour lui.

DZbraillZs, avinZs, ZcorchZs,les mousquetaires du roi, ou plut™tceux
de M. de Tr2ville, sOZpandaientans les cabarets, dans les promenades,
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dans les jeux publics, criant fort et retroussant leurs moustaches, faisant
sonner leurs ZpZes,heurtant avec voluptZ les gardes de M. le cardinal
quand ils les rencontraient ; puis dZgainant en pleine rue, avec mille plai-
santeries; tuZs quelquefois, mais szrs en ce casdOstrepleurZs et vengZs:;
tuant souvent, et szrs alors de ne pas moisir en prison, M. de TrZville
Ztant I” pour les rZclamer. Aussi M. de TrZville Ztait-il louZ sur tous les
tons, chantZ sur toutes les gammes par ces hommes qui |Oadoraient,et
qui, tout gens de sac et de corde quOilsZtaient, tremblaient devant lui
comme des Zcoliers devant leur ma’tre, obZissant au moindre mot, et
prets ~ se faire tuer pour laver le moindre reproche.

M. de TrZville avait usZde ce levier puissant, pour le roi dOabordet les
amis du roi, Bpuis pour lui-meme et pour sesamis. Au reste,dans aucun
des mZmoires de ce temps, qui a laissZtant de mZmoires, on ne voit que
ce digne gentilhomme ait ZtZ accusZ,meme par sesennemis Det il en
avait autant parmi les gens de plume que chez les gens dOZpZ®, nulle
part on ne voit, disons-nous, que ce digne gentilhomme ait ZtZaccusZde
sefaire payer la coopZration de sessZides.Avec un rare gZnie dOintrigue,
qui le rendait 10Zgaldes plus forts intrigants, il Ztait restZ honnete
homme. Bien plus, en dZpit des grandes estocadesqui dZhanchent et des
exercicespZnibles qui fatiguent, il Ztait devenu un des plus galants cou-
reurs de ruelles, un des plus fins damerets, un des plus alambiquZs di-
seurs de PhZbusde son Zpoque; on parlait des bonnes fortunes de TrZ-
vile comme on avait parlZ vingt ans auparavant de celles de Bassom-
pierre D et ce nOZtaitpas peu dire. Le capitaine des mousquetaires Ztait
donc admirZ, craint et aimZ, ce qui constitue |[OapogZedes fortunes
humaines.

Louis XIV absorba tous les petits astres de sa cour dans son vaste
rayonnement ; mais son pere, soleil pluribus impar, laissa sa splendeur
personnelle © chacun de sesfavoris, savaleur individuelle ~ chacun de
ses courtisans. Outre le lever du roi et celui du cardinal, on comptait
alors ~ Paris plus de deux cents petits levers, un peu recherchZs.Parmi
les deux cents petits levers celui de TrZville Ztait un des plus courus.

La cour de son h™telsituZ rue du Vieux-Colombier, ressemblait”™ un
camp, et celades six heures du matin en ZtZet des huit heures en hiver.
Cinquante ~ soixante mousquetaires, qui semblaient sOyelayer pour prZ-
senter un nombre toujours imposant, sprromenalent sans cesse,armzZs
en guerre et prets ~ tout. Le long dOunde ses grands escaliers sur
|IOemplacementdesquels notre civilisation b%otiraitune maison tout en-
tiere, montaient et descendaient les solliciteurs de Paris qui couraient
apres une faveur quelconque, les gentilshommes de province avides
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dOetreenr™IZset les laquais chamarrZs de toutes couleurs, qui venaient
apporter ~ M. de TrZville les messages de leurs ma’tres. Dans
|IGantichambre sur de longues banquettes circulaires, reposaient les Zlus,
cOest-"-direceux qui Ztaient convoquZs.Un bourdonnement durait I" de-
puis le matin jusquOausoir, tandis que M. de TrZville, dans son cabinet
contigu " cette antichambre, recevait les visites, Zcoutait les plaintes,
donnait sesordres et, comme le roi ~ son balcon du Louvre, nOavaitqu®”
se mettre ~ sa fenetre pour passer la revue des hommes et des armes.

Le jour oo dOArtagnanse prZsenta, IOassemblZ&tait imposante, sur-
tout pour un provincial arrivant de saprovince : il estvrai que ce provin-
cial Ztait Gascon, et que surtout ~ cette Zpoque les compatriotes de
dOArtagnanavaient la rZputation de ne point facilement se laisser intimi-
der. En effet, une fois quOonavait franchi la porte massive, chevillZe de
longs clous "~ tete quadrangulaire, on tombait au milieu dOunetroupe de
gens dOZpZeui se croisaient dans la cour, sOinterpellant,se querellant et
jouant entre eux. Pour se frayer un passage au milieu de toutes ces
vagues tourbillonnantes, il ezt fallu etre officier, grand seigneur ou jolie
femme.

Ce fut donc au milieu de cette cohue et de ce dZsordre que notre jeune
homme sOavaneale clur palpitant, rangeant salongue rapisre le long de
sesjambes maigres, et tenant une main au rebord de son feutre avec ce
demi-sourire du provincial embarrassZqui veut faire bonne contenance.
Avait-il dZpassZun groupe, alors il respirait plus librement, mais il com-
prenait quOonse retournait pour le regarder, et pour la premiere fois de
savie, dOArtagnan,qui jusquO~ce jour avait une assezbonne opinion de
lui-meme, se trouva ridicule.

ArrivZ "~ |0escalier,ce fut pis encore : il y avait sur les premieres
marches quatre mousquetaires qui se divertissaient ~ IQexercicesuivant,
tandis que dix ou douze de leurs camaradesattendaient sur le palier que
leur tour v’nt de prendre place ~ la partie.

Un dOeuxplacZ sur le degrZ supZrieur, I0ZpZaue "~ la main, empschait
ou du moins sOefforeait dOempecher les trois autres de monter.

Ces trois autres sOescrimaientcontre lui de leurs ZpZesfort agiles.
DOArtagnanprit dOabordces fers pour des fleurets dOescrimejl les crut
boutonnZs : mais il reconnut bient™t" certaines Zgratignures que chaque
arme, au contraire, Ztait affilZe et aiguisZe”~ souhait, et~ chacune de ces
Zgratignures, non seulement les spectateurs, mais encore les acteurs
riaient comme des fous.

Celui qui occupait le degrZ en ce moment tenait merveilleusement ses
adversaires en respect. On faisait cercle autour dOeux: la condition
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portait quO~chaque coup le touchZ quitterait la partie, en perdant son
tour dOaudienceau profit du toucheur. En cing minutes trois furent ef-
fleurZs, IOunau poignet, IOautreau menton, [Qautre” 1Qoreillepar le dZfen-
seur du degrZ, qui lui-meme ne fut pas atteint : adressequi lui valut, se-
lon les conventions arretZes, trois tours de faveur.

Si difficile non pas quOilfzt, mais quOilvoulzt stre ~ Ztonner, ce passe-
temps Ztonna notre jeune voyageur ; il avait vu dans sa province, cette
terre o sOZchauffentependant si promptement les tetes, un peu plus de
prZliminaires aux duels, et la gasconnadede cesquatre joueurs lui parut
la plus forte de toutes celles quOilavait ousesjusquOalorsmeme en Gas-
cogne. Il secrut transportZ dans ce fameux pays des gZantsos Gulliver
alla depuis et eut si grand-peur ; et cependant il nOZtaipas au bout : res-
taient le palier et IOantichambre.

Sur le palier on ne sebattait plus, on racontait des histoires de femmes,
et dans IOantichambredes histoires de cour. Sur le palier, dOArtagnan
rougit ; dans IQantichambre,il frissonna. Son imagination ZveillZe et va-
gabonde, qui en Gascognele rendait redoutable aux jeunes femmes de
chambre et meme quelquefois aux jeunes ma’tresses,nOavaitamais revZ,
meme dans ces moments de dZlire, la moitiZ de ces merveilles amou-
reuseset le quart de cesprouessesgalantes, rehaussZesdes noms les plus
connus et des dZtails les moins voilZs. Mais si son amour pour les bonnes
miurs fut choquZsur le palier, son respectpour le cardinal fut scandali-
sZ dans |Oantichambre.L”, ~ son grand Ztonnement, dOArtagnanenten-
dait critiquer tout haut la politique qui faisait trembler IOEuropegt la vie
privZe du cardinal, que tant de hauts et puissants seigneurs avaient ZtZ
punis dOavoir tentZ dOapprofondir : ce grand homme, rZvZrZ par M.
dOArtagnanpere, servait de risZe aux mousquetaires de M. de TrZville,
qui raillaient sesjambes cagneuseset son dos voztZ ; quelques-uns chan-
taient des No‘ls sur Mme dOAiguillon, sa ma’tresse,et Mme de Comba-
let, sa niece, tandis que les autres liaient des parties contre les pages et
les gardes du cardinal-duc, toutes chosesqui paraissaient > dOArtagnan
de monstrueuses impossibilitZs.

Cependant, quand le nom du roi intervenait parfois tout =~ coup ~
IOimproviste au milieu de tous ces quolibets cardinalesques, une espsce
de b%oillon calfeutrait pour un moment toutes ces bouches moqueuses;
on regardait avec hZsitation autour de soi, et IOonsemblait craindre
|OindiscrZtionde la cloison du cabinet de M. de TrZville ; mais bient™tune
allusion ramenait la conversation sur Son fminence, et alors les Zclatsre-
prenaient de plus belle, et la lumiere nOZtaimZnagZesur aucune de ses
actions.
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C Certes, voil® des gens qui vont stre embastillZs et pendus, pensa
dOArtagnanavec terreur, et moi sans aucun doute avec eux, car du mo-
ment o je les ai ZcoutZset entendus, je serai tenu pour leur complice.
Que dirait monsieur mon pere, qui mOssi fort recommandZ le respectdu
cardinal, sOil me savait dans la sociZtZ de pareils paser’sE

Aussi comme on sOerdoute sans que je le dise, dOArtagnannOosaitse
livrer ~ la conversation ; seulementil regardait de tous sesyeux, Zcoutant
de toutes ses oreilles, tendant avidement ses cing sens pour ne rien
perdre, et malgrZ sa confiance dans les recommandations paternelles, il
se sentait portZ par sesgozts et entra’nZ par sesinstincts ~ louer plut™t
quO” bl%mer les choses inouses qui se passaient I.

Cependant, comme il Ztait absolument Ztranger ~ la foule des courti-
sansde M. de TrZville, et que cOZtaita premiere fois quOonlOapercevait
en ce lieu, on vint lui demander ce quQil dZsirait. E cette demande,
dOArtagnan se nomma fort humblement, sOappuyadu titre de compa-
triote, et pria le valet de chambre qui Ztait venu lui faire cette question de
demander pour lui ©~ M. de TrZville un moment dOaudience demande
que celui-ci promit dOun ton protecteur de transmettre en temps et lieu.

DOArtagnan,un peu revenu de sasurprise premisre, eut donc le loisir
dOZtudier un peu les costumes et les physionomies.

Au centre du groupe le plus animZ Ztait un mousquetaire de grande
taille, dOunefigure hautaine et dOunebizarrerie de costume qui attirait
sur lui 1OattentiongZnZrale.ll ne portait pas, pour le moment, la casaque
dOuniforme, qui, au reste, nOZtaitpas absolument obligatoire dans cette
Zpoque de libertZ moindre mais dOindZpendanceplus grande, mais un
justaucorps bleu de ciel, tant soit peu fanZ et r%.pZet sur cet habit un
baudrier magnifique, en broderies dOor, et qui reluisait comme les
Zcaillesdont IOeatse couvre au grand soleil. Un manteau long de velours
cramoisi tombait avec gr%.cesur ses Zpaules dZcouvrant par-devant
seulement le splendide baudrier auquel pendait une gigantesque rapiere.

Ce mousquetaire venait de descendre de garde ~ IQinstantmeme, se
plaignait dOstreenrhumZ et toussait de temps en temps avec affectation.
Aussi avait-il pris le manteau, ~ ce quOildisait autour de lui, et tandis
quQilparlait du haut de sa tete, en frisant dZdaigneusement sa mous-
tache, on admirait avec enthousiasme le baudrier brodZ, et dOArtagnan
plus que tout autre.

CQue voulez-vous, disait le mousquetaire, la mode en vient ; cOestine
folie, je le sais bien, mais cOesta mode. DOailleurs,il faut bien employer "
quelque chose |Oargent de sa IZgitime.
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b Ah ! Porthos ! sOZcriaun des assistants, nOessaigas de nous faire
croire que ce baudrier te vient de la gZnZrositZpaternelle : il tOauraZtZ
donnZ par la dame voilZe aveclaquelle je tOarencontrZ IOautredimanche
vers la porte Saint-HonorZ.

P Non, sur mon honneur et foi de gentilhomme, je IQaiachetZ moi-
meme, et de mes propres deniers, rZpondit celui quOonvenait de dZsi-
gner sous le nom de Porthos.

P Oui, comme jOaiachetZ,moi, dit un autre mousquetaire, cette bourse
neuve, avec ce que ma ma’tresse avait mis dans la vieille.

b Vrai, dit Porthos, et la preuve cOest que je I0ai payZ douze pistoles. E

LOadmiration redoubla, quoique le doute continu%et dOexister.

C NOest-cepas, Aramis ? E dit Porthos se tournant vers un autre
mousquetaire.

Cet autre mousquetaire formait un contraste parfait avec celui qui
IOinterrogeaitet qui venait de le dZsigner sous le nom dOAramis: cOZtait
un jeune homme de vingt-deux ~ vingt-trois ans” peine,” la figure nasve
et doucereuse,” 100il noir et doux et aux joues roseset veloutZes comme
une peche en automne ; sa moustache fine dessinait sur sa levre supZ-
rieure une ligne dOunerectitude parfaite ; sesmains semblaient craindre
de sOabaissede peur que leurs veines ne se gonflassent, et de temps en
temps il se pineait le bout des oreilles pour les maintenir dOunincarnat
tendre et transparent. DOhabitudeil parlait peu et lentement, saluait
beaucoup, riait sans bruit en montrant ses dents, quQil avait belles et
dont, comme du reste de sa personne, il semblait prendre le plus grand
soin. Il rZpondit par un signe de tete affirmatif ~ IQinterpellation de son
ami.

Cette affirmation parut avoir fixZ tous les doutes ~ |Oendroitdu bau-
drier ; on continua donc de IOadmirer,mais on nOerparla plus ; et par un
de cesrevirements rapides de la pensZe,la conversation passatout
coup ~ un autre sujet.

CQue pensez-vous de ce que raconte I0Zcuyede Chalais ? E demanda
un autre mousquetaire sans interpeller directement personne, mais
sOadressant au contraire ~ tout le monde.

C Et que raconte-t-il? demanda Porthos dOun ton suffisant.

Pl raconte quOila trouvZ ~ Bruxelles Rochefort, IO%m@éamnZe du car-
dinal, dZguisZen capucin ; ce Rochefort maudit, gr%.c€ ce dZguisement,
avait jouZ M. de Laigues comme un niais quOil est.

b Comme un vrai niais, dit Porthos ; mais la chose est-elle szre?

b Je la tiens dOAramis, rZpondit le mousquetaire.

b Vraiment?
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DEh! vous le savez bien, Porthos, dit Aramis ; je vous IQairacontZe "
vous-meme hier, nOen parlons donc plus.

b NOenparlons plus, voil® votre opinion ~ vous, reprit Porthos. NOen
parlons plus ! peste! comme vous concluez vite. Comment ! le cardinal
fait espionner un gentilhomme, fait voler sa correspondance par un
tra’tre, un brigand, un pendard ; fait, avec |Oaidede cet espion et gr¥%.ceé
cette correspondance, couper le cou ~ Chalais, sous le stupide prZtexte
quOila voulu tuer le roi et marier Monsieur avecla reine ! Personnene sa-
vait un mot de cette Znigme, vous nous IQapprenezier, ~ la grande satis-
faction de tous, et quand nous sommes encore tout Zbahis de cette nou-
velle, vous venez nous dire aujourdOhui : NOen parlons plus

PParlons-en donc, voyons, puisque vous le dZsirez, reprit Aramis avec
patience.

b Ce Rochefort, sOZcridPorthos, si jOZtaiddZcuyerdu pauvre Chalais,
passerait avec moi un vilain moment.

DPEt vous, vous passeriezun triste quart dOheureavecle duc Rouge, re-
prit Aramis.

DAh ! le duc Rouge! bravo, bravo, le duc Rouge! rZpondit Porthos en
battant des mains et en approuvant de la tete. Le Cduc Rouge E est char-
mant. JerZpandrai le mot, mon cher, soyez tranquille. A-t-il de I0esprit,
cet Aramis ! Quel malheur que vous nOayepas pu suivre votre vocation,
mon cher ! quel dZlicieux abbZ vous eussiez fait!

P oh ! ce nOesguOunretard momentanZ, reprit Aramis ; un jour, je le
serai. Vous savez bien, Porthos, que je continue dOZtudierla thZologie
pour cela.

b Il le fera comme il le dit, reprit Porthos, il le fera t™t ou tard.

b T™t, dit Aramis.

PIl nOattendquOunechosepour le dZcider tout ~ fait et pour reprendre
sa soutane, qui est pendue derriere son uniforme, reprit un
mousquetaire.

b Et quelle chose attend-il? demanda un autre.

P Il attend que la reine ait donnZ un hZritier ~ la couronne de France.

DNe plaisantons pas I"-dessus, messieurs,dit Porthos ; gr¥%e.cé Dieu, la
reine est encore dO%.ge " le donner.

Db On dit que M. de Buckingham est en France, reprit Aramis avec un
rire narquois qui donnait = cette phrase, si simple en apparence, une si-
gnification passablement scandaleuse.

D Aramis, mon ami, pour cette fois vous avez tort, interrompit Porthos,
et votre manie dOespritvous entra’ne toujours au-del” des bornes; si M.
de TrZville vous entendait, vous seriez mal venu de parler ainsi.
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b Allez-vous me faire la leson, Porthos ? sOZcriaAramis, dans I0OIil
doux duquel on vit passer comme un Zclair.

D Mon cher, soyez mousquetaire ou abbZ. Soyez IOunou |Oautre mais
pas IOunet IQautrefeprit Porthos. Tenez, Athos vous I0ait encore |Oautre
jour : vous mangez ~ tous les r%oteliers Ah | ne nous f%c.chongas, je vous
prie, ce serait inutile, vous savez bien ce qui est convenu entre vous,
Athos et moi. Vous allez chez Mme dOAiguillon, et vous lui faites la
cour ; vous allez chez Mme de Bois-Tracy, la cousine de Mme de Che-
vreuse, et vous passezpour etre fort en avant dans les bonnes gr¥%o.cesle
la dame. Oh'! mon Dieu, nOavouezpas votre bonheur, on ne vous de-
mande pas votre secret,on conna’t votre discrZtion. Mais puisque vous
possZdezcette vertu, que diable ! Faites-enusage” IOendroitde SaMajes-
tZ. SOoccupgui voudra et comme on voudra du roi et du cardinal ; mais
la reine est sacrZe, et si IOon en parle, que ce soit en bien.

P Porthos, vous etes prZtentieux comme Narcisse, je vous en prZviens,
rZpondit Aramis ; vous savez que je hais la morale, exceptZ quand elle
est faite par Athos. Quant ~ vous, mon cher, vous avez un trop magni-
fiqgue baudrier pour etre bien fort I>-dessus. Je serai abbZ sOilme
convient ; en attendant, je suis mousquetaire : en cette qualitZ, je dis ce
quOilme pla’t, et en ce moment il me pla’t de vous dire que vous
mOimpatientez.

b Aramis!

b Porthos!

b Eh! messieurs! messieurs! sOZcria-t-on autour dOeux.

DM. de Trzville attend M. dOArtagnanE, interrompit le laquais en ou-
vrant la porte du cabinet.

E cette annonce, pendant laquelle la porte demeurait ouverte, chacun
se tut, et au milieu du silence gZnZral le jeune Gascon traversa
|IOantichambredans une partie de salongueur et entra chez le capitaine
des mousquetaires, se fZlicitant de tout son ciur dOZchapperaussi
point ~ la fin de cette bizarre querelle.
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Chapitre

L'audience

M. de TrZville Ztait pour le moment de fort mZchante humeur ; nZan-
moins il salua poliment le jeune homme, qui sOinclingusquO’terre, et il
sourit en recevant son compliment, dont IOaccenbZarnaislui rappela ” la
fois sajeunesseet son pays, double souvenir qui fait sourire IOhomme”
tous les %ogesMais, se rapprochant presque aussit™tde IQantichambreet
faisant ~ dOArtagnanun signe de la main, comme pour lui demander la
permission dOerfinir avec les autres avant de commencer avec lui, il ap-
pela trois fois, en grossissantla voix ~ chaque fois, de sorte quOilparcou-
rut tous les tons intervallaires entre IOaccent impZratif et IQaccent irritZ :

C Athos! Porthos ! Aramis ! E

Les deux mousquetaires avec lesquels nous avons dZj" fait connais-
sance,et qui rZpondaient aux deux derniers de cestrois noms, quitterent
aussit™tes groupes dont ils faisaient partie et sOavancerentvers le cabi-
net, dont la porte sereferma derrisre eux des quQilsen eurent franchi le
seuil. Leur contenance,bien quOellene fzt pastout " fait tranquille, excita
cependant par son laisser-aller ™ la fois plein de dignitZ et de soumission,
|Oadmiration de dOArtagnan, qui voyait dans ces hommes des demi-
dieux, et dans leur chef un Jupiter olympien armZ de tous ses foudres.

Quand les deux mousquetaires furent entrZs, quand la porte fut refer-
mZederriere eux, quand le murmure bourdonnant de IOantichambre au-
quel IOappelqui venait dOetrefait avait sansdoute donnZ un nouvel ali-
ment eut recommencZ; quand enfin M. de TrZville eut trois ou quatre
fois arpentZ, silencieux et le sourcil froncZ, toute la longueur de son cabi-
net, passant chaque fois devant Porthos et Aramis, roides et muets
comme " la parade, il sOarrstatout ~ coup en face dOeuxgt les couvrant
des pieds " la tste dOun regard irritZ :

C Savez-vous ce que mOadit le roi, sOZcria-t-il,et cela pas plus tard
quOhier au soir? le savez-vous, messieurs?

P Non, rZpondirent apres un instant de silence les deux mousque-
taires ; non, monsieur, nous IQignorons.
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P Mais jOespereque vous nous ferez IOhonneurde nous le dire, ajouta
Aramis de son ton le plus poli et avec la plus gracieuse rZvZrence.

b Il mOadit quOilrecruterait dZsormais ses mousquetaires parmi les
gardes de M. le cardinal!

bParmi les gardes de M. le cardinal ! et pourquoi cela? demanda vive-
ment Porthos.

PParcequOilvoyait bien que sapiquette avait besoin dOstreragaillardie
par un mZlange de bon vin. E

Les deux mousquetaires rougirent jusquOau blanc des yeux.
DOArtagnanne savait oe il en Ztait et ezt voulu stre " cent pieds sous
terre.

C Oui, oui, continua M. de TrZville en sOanimant,oui, et Sa MajestZ
avait raison, car, sur mon honneur, il estvrai que les mousquetaires font
triste figure ~ la cour. M. le cardinal racontait hier au jeu du roi, avecun
air de condolZance qui me dZplut fort, quOavant-hierces damnZs mous-
guetaires, cesdiables © quatre Bil appuyait sur cesmots avec un accent
ironique qui me dZplut encore davantage B,cespourfendeurs, ajoutait-il
en me regardant de son lil de chat-tigre, sOZtaienattardZs rue FZrou,
dans un cabaret, et quOuneronde de sesgardes P jOaicru quOilallait me
rire au nez Davait ZtZforcZe dOarrsterles perturbateurs. Morbleu ! vous
devez en savoir quelque chose! Arreter des mousquetaires! Vous en
Ztiez, vous autres, ne vous en dZfendez pas, on vous a reconnus, et le car-
dinal vous a nommZs. Voil" bien ma faute, oui, ma faute, puisque cOest
moi qui choisis mes hommes. Voyons, vous, Aramis, pourquoi diable
mOavez-vousdemandZ la casaquequand vous alliez «tre si bien sous la
soutane ? Voyons, vous, Porthos, nOavez-vousun si beau baudrier dOor
que pour y suspendre une ZpZede paille ? Et Athos ! je ne vois pas
Athos. Oe est-il ?

b Monsieur, rZpondit tristement Aramis, il est malade, fort malade.

b Malade, fort malade, dites-vous? et de quelle maladie?

P On craint que ce ne soit de la petite vZrole, monsieur, rZpondit Por-
thos voulant meler © son tour un mot ~ la conversation, et ce qui serait
f%ccheux en ce que tres certainement cela g%oterait son visage.

P De la petite vZrole ! Voil" encore une glorieuse histoire que vous me
contez I, Porthos!E Malade de la petite vZrole, = son %.g&€E Non
pas!E mais blessZ sans doute, tuZ peut-streE Ah ! si je le savais!E
Sangdieu ! messieurs les mousquetaires, je nOentendgas que |Oonhante
ainsi les mauvais lieux, quOonse prenne de querelle dans la rue et quOon
joue de I0ZpZeans les carrefours. Jene veux pas enfin quOorprste " rire
aux gardes de M. le cardinal, qui sont de braves gens, tranquilles,
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adroits, qui ne se mettent jamais dans le cas dOstre arretZs, et qui
dOailleursne se laisseraient pas arrster, eux !E jOersuis szrE Ils aime-
raient mieux mourir sur la place que de faire un pas en arrisreE  Sesau-
ver, dZtaler, fuir, cOest bon pour les mousquetaires du roi, celAE

Porthos et Aramis frZmissaient de rage. lls auraient volontiers ZtranglZ
M. de TrZville, si au fond de tout celails nOavaienpas senti que cOZtaite
grand amour quOilleur portait qui le faisait leur parler ainsi. lls frap-
paient le tapis du pied, semordaient les levres jusquOawsang et serraient
de toute leur force la garde de leur ZpZe.Au-dehors on avait entendu ap-
peler, comme nous |Oavonglit, Athos, Porthos et Aramis, et IOoravait de-
vinZ, ~ 1Qaccente la voix de M. de TrZville, quOilZtait parfaitement en co-
lere. Dix tetes curieuses Ztaient appuyZes” la tapisserie et p%olissaiende
fureur, carleurs oreilles collZes™ la porte ne perdaient pas une syllabe de
cequi sedisait, tandis que leurs bouchesrZpZtaientau fur et™ mesure les
paroles insultantes du capitaine " toute la population de IQantichambre.
En un instant depuis la porte du cabinet jusquO’la porte de la rue, tout
|IOh™tel fut en Zbullition.

CAh ! les mousquetaires du roi sefont arreter par les gardes de M. le
cardinal E,continua M. de TrZville aussifurieux ~ IOintZrieurque sessol-
dats, mais saccadant ses paroles et les plongeant une ~ une pour ainsi
dire et comme autant de coups de stylet dans la poitrine de ses audi-
teurs. CAh ! six gardes de Son fminence arrstent six mousquetaires de
SaMajestZ! Morbleu ! jOapris mon parti. Jevais de ce pas au Louvre ; je
donne ma dZmission de capitaine des mousquetaires du roi pour deman-
der une lieutenance dans les gardes du cardinal, et sOilme refuse, mor-
bleu ! je me fais abbZ. E

E cesparoles, le murmure de IOextZrieudevint une explosion : partout
on nOentendaitjue jurons et blasphemes. Les morbleu ! les sangdieu ! les
morts de tous les diables ! se croisaient dans I0air.DOArtagnancherchait
une tapisserie derriere laquelle se cacher, et se sentait une envie dZmesu-
rZe de se fourrer sous la table.

CEh bien, mon capitaine, dit Porthos hors de lui, la vZritZ estque nous
Ztions six contre six, mais nous avons ZtZ pris en tra’tre, et avant que
nous eussions eu le temps de tirer nos ZpZes,deux dOentrenous Ztaient
tombZs morts, et Athos, blessZgrisvement, ne valait guere mieux. Car
vous le connaissez, Athos ; eh bien, capitaine, il a essayZde se relever
deux fois, et il estretombZ deux fois. Cependant nous ne nous sommes
pas rendus, non ! IOonnous a entra’nZsde force. En chemin, nous nous
sommes sauvZs.Quant ~ Athos, on IQavaitcru mort, et on I0daissZ bien
tranquillement sur le champ de bataille, ne pensant pas quOilvalzt la
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peine dOstreemportZ. Voil* IOhistoire.Que diable, capitaine ! on ne gagne
pas toutes les batailles. Le grand PompZea perdu celle de Pharsale, et le
roi Franeois ler, qui, ~ ce que jOaentendu dire, en valait bien un autre, a
perdu cependant celle de Pavie.

b Et jOailOhonneurde vous assurer que jOerai tuZ un avec sa propre
ZpZe,dit Aramis, car la mienne sOesbrisZe " la premiere paradeE TuZ
ou poignardZ, monsieur, comme il vous sera agrZable.

b Jene savais pas cela, reprit M. de TrZville dOunton un peu radouci.
M. le cardinal avait exagZrZ, ~ ce que je Vois.

D Mais de gr¥%.cemonsieur, continua Aramis, qui, voyant son capitaine
sOapaiserpsait hasarder une prisre, de gr%.cemonsieur, ne dites pas
quOAthoslui-meme estblessZ: il serait au dZsespoir que celaparvint aux
oreilles du roi, et comme la blessure est des plus graves, attendu
quOapresavoir traversZ I0Zpauleelle pZnstre dans la poitrine, il serait ~
craindreE E

Au meme instant la portiere sesouleva, et une tete noble et belle, mais
affreusement p%ole, parut sous la frange.

C Athos! sOZcrisrent les deux mousquetaires.

b Athos! rZpZta M. de TrZville lui-meme.

PVous mOaveanandZ, monsieur, dit Athos ~ M. de TrZville dOunevoix
affaiblie mais parfaitement calme, vous mOavezlemandZ,” ce que mOont
dit nos camarades, et je mOempressale me rendre ~ vos ordres ; voil",
monsieur, que me voulez-vous ? E

Et ~ cesmots le mousquetaire, en tenue irrZprochable, sanglZ comme
de coutume, entra dOunpas ferme dans le cabinet. M. de TrZville, Zmu
jusquOau fond du clur de cette preuve de courage, se prZcipita vers lui.

C JOZtaien train de dire ~ ces messieurs, ajouta-t-il, que je dZfends "
mes mousquetaires dOexposeteurs jours sans nZcessitZ,car les braves
gens sont bien chers au roi, et le roi sait que sesmousquetaires sont les
plus braves gens de la terre. Votre main, Athos. E

Et sans attendre que le nouveau venu rZpond”t de lui-meme " cette
preuve dOaffectionM. de TrZville saisissaitsamain droite et la lui serrait
de toutes sesforces, sans sOapercevoiquOAthos,quel que fzt son empire
sur lui-meme, laissait Zchapper un mouvement de douleur et p%olissait
encore, ce que |Oon aurait pu croire impossible.

La porte Ztait restZeentrouverte, tant |OarrivZedOAthos,dont, malgrZ le
secretgardZ, la blessure Ztait connue de tous, avait produit de sensation.
Un brouhaha de satisfaction accuelllit les derniers mots du capitaine et
deux ou trois tetes, entra’nZespar IOenthousiasmeapparurent par les ou-
vertures de la tapisserie. Sansdoute, M. de TrZville allait rZprimer par de
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vives paroles cette infraction aux lois de 10Ztiquette)orsquOilsentit tout
coup la main dOAthosse crisper dans la sienne, et quOemortant les yeux
sur lui il sOapersutquOilallait sOZvanouirAu meme instant Athos, qui
avait rassemblZtoutes sesforces pour lutter contre la douleur, vaincu en-
fin par elle, tomba sur le parquet comme sOil fzt mort.

CUn chirurgien ! cria M. de TrZville. Le mien, celui du roi, le meilleur !
Un chirurgien ! ou, sangdieu ! mon brave Athos va trZpasser. E

Aux cris de M. de TrZville, tout le monde se prZcipita dans son cabinet
sans quOilsonge%.t en fermer la porte ~ personne, chacun sOempressant
autour du blessZ.Mais tout cet empressementezt ZtZinutile, si le doc-
teur demandZ ne se fzt trouvZ dans IOh™teieme ; il fendit la foule,
sOapprochalOAthostoujours Zvanoui, et, comme tout ce bruit et tout ce
mouvement le genait fort, il demanda comme premisre choseet comme
la plus urgente que le mousquetaire fZzt emportZ dans une chambre voi-
sine. Aussit™tM. de TrZville ouvrit une porte et montra le chemin ~ Por-
thos et © Aramis, qui emporterent leur camarade dans leurs bras. Der-
risre ce groupe marchait le chirurgien, et derriere le chirurgien, la porte
se referma.

Alors le cabinet de M. de TrZville, celieu ordinairement si respectZ,de-
vint momentanZment une succursale de I0antichambre.Chacun discou-
rait, pZrorait, parlait haut, jurant, sacrant, donnant le cardinal et ses
gardes " tous les diables.

Un instant apres, Porthos et Aramis rentrerent ; le chirurgien et M. de
TrZville seuls Ztaient restZs pres du blessZ.

Enfin M. de TrZville rentra ~ son tour. Le blessZavait repris connais-
sance; le chirurgien dZclarait que I0Ztatlu mousquetaire nOavaitrien qui
pZt inquiZter sesamis, safaiblesseayant ZtZpurement et simplement oc-
casionnZe par la perte de son sang.

Puis M. de TrZville fit un signe de la main, et chacun seretira, exceptZ
dOArtagnan,qui nOoubliaitpoint quOilavait audience et qui, avec satZna-
citZ de Gascon, Ztait demeurZ " la meme place.

Lorsque tout le monde fut sorti et que la porte fut refermZe, M. de TrZ-
ville seretourna et setrouva seul avec le jeune homme. LOZvZnemengui
venait dOarriverlui avait quelque peu fait perdre le fil de sesidZes. Il
sOinformade ce que lui voulait 1OobstinZsolliciteur. DOArtagnanalors se
nomma, et M. de TrZville, serappelant dOunseul coup tous sessouvenirs
du prZsent et du passZ, se trouva au courant de sa situation.

CPardon lui dit-il en souriant, pardon, mon cher compatriote, mais je
vous avais parfaitement oubliZ. Que voulez-vous ! un capitaine nOestien
quOunpere de famille chargZ dOuneplus grande responsabilitZ quOun
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pere de famille ordinaire. Les soldats sont de grands enfants; mais
comme je tiens ~ ce que les ordres du roi, et surtout ceux de M. le cardi-
nal, soient exZcutZsE E

DOArtagnanne put dissimuler un sourire. E ce sourire, M. de TrZville
jugea quOilnOavaitpoint affaire ~ un sot, et venant droit au fait, tout en
changeant de conversation :

CJOdbeaucoup aimZ monsieur votre pere, dit-il. Que puis-je faire pour
son fils ? h%etez-vous, mon temps nOest pas ~ moi.

b Monsieur, dit dOArtagnan,en quittant Tarbes et en venant ici, je me
proposais de vous demander, en souvenir de cette amitiZ dont vous
nOavezpas perdu mZmoire, une casaquede mousquetaire ; mais, apres
tout ce que je vois depuis deux heures, je comprends quOunetelle faveur
serait Znorme, et je tremble de ne point la mZriter.

b COesune faveur en effet, jeune homme, rZpondit M. de TrZville :
mais elle peut ne pasetre si fort au-dessusde vous que vous le croyez ou
que vous avez |Oairde le croire. Toutefois une dZcision de SaMajestZ a
prZvu ce cas, et je vous annonce avec regret quOonne resoit personne
mousquetaire avant I0ZpreuveprZalable de quelques campagnes, de cer-
taines actions dOZclatpu dOunservice de deux ans dans quelque autre rZ-
giment moins favorisZ que le n™tre. E

DOArtagnansOinclinasansrien rZpondre. Il se sentait encore plus avide
dOendosselOuniformede mousquetaire depuis quOily avait de si grandes
difficultZs ~ IOobtenir.

C Mais, continua TrZville en fixant sur son compatriote un regard si
pereant quOoneZt dit quOilvoulait lire jusquOaufond de son clur, mais,
en faveur de votre pere, mon ancien compagnon, comme je vous |Qaidit,
je veux faire quelque chose pour vous, jeune homme. Nos cadets de
BZarn ne sont ordinairement pas riches, et je doute que les chosesaient
fort changZ de face depuis mon dZpart de la province. Vous ne devez
donc pas avoir de trop, pour vivre, de |Oargentque vous avez apportZ
avec vous. E

DOArtagnanse redressa dOunair fier qui voulait dire quOilne deman-
dait IOaum™ne " personne.

C COesbien, jeune homme, cOesbien, continua TrZville, je connais ces
airs-I", je suis venu "~ Paris avec quatre Zcusdans ma poche, et je me se-
rais battu avec quiconque mQOauraitdit que je nOZtaipas en Ztat dOacheter
le Louvre. E

DOArtagnanse redressade plus en plus ; gr¥.c€ la vente de son che-
val, il commeneait sacarriere avecquatre Zcusde plus que M. de TrZville
nOavait commencZ la sienne.
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C Vous devez donc, disais-je, avoir besoin de conserver ce que vous
avez, si forte que soit cette somme ; mais vous devez avoir besoin aussi
de vous perfectionner dans les exercices qui conviennent = un gentil-
homme. JOZcrirades aujourdOhuiune lettre au directeur de I0acadZmie
royale, et des demain il vous recevra sansrZtribution aucune. Ne refusez
pas cette petite douceur. Nos gentilshommes les mieux nZs et les plus
riches la sollicitent quelquefois, sanspouvoir 1Qobtenir.Vous apprendrez
le manege du cheval, IQescrimeet la danse; vous y ferez de bonnes
connaissances,et de temps en temps vous reviendrez me voir pour me
dire 0 vous en stes et si je puis faire quelque chose pour vous. E

DOArtagnan, tout Ztranger quQil f2t encore aux faeons de cour,
sOapereut de la froideur de cet accueil.

CHZlas, monsieur, dit-il, je vois combien la lettre de recommandation
que mon pere mOavait remise pour vous me fait dZfaut aujourdOhui

DEn effet, rZpondit M. de TrZville, je mOZtonnejue vous ayez entrepris
un aussi long voyage sans ce viatique obligZ, notre seule ressource "
nous autres BZarnais.

b Je I0avais, monsieur, et, Dieu merci, en bonne forme, sOZcria
dOArtagnan; mais on me |Oa perfidement dZrobZ. E

Et il raconta toute la scene de Meung, dZpeignit le gentilhomme incon-
nu dans ses moindres dZtails, le tout avec une chaleur, une vZritZ qui
charmerent M. de TrZville.

CVoil" qui est Ztrange, dit ce dernier en mZditant ; vous aviez donc
parlZ de moi tout haut ?

P Oui, monsieur, sans doute jOavaiscommis cette imprudence ; que
voulez-vous, un nom comme le v™tredevait me servir de bouclier en
route : jugez si je me suis mis souvent ~ couvert! E

La flatterie Ztait fort de mise alors, et M. de TrZville aimait IOencens
comme un roi ou comme un cardinal. Il ne put donc sOempecherme sou-
rire avec une visible satisfaction, mais ce sourire sOeffasdient™t,et reve-
nant de lui-meme " IOaventure de Meung :

C Dites-moi, continua-t-il, ce gentilhomme nOavait-ilpas une 1Zgere ci-
catrice ~ la tempe ?

B Oui, comme le ferait I0Zraflure dOune balle.

b NOZtait-ce pas un homme de belle min2

b Oui.

b De haute taille?

b Oui.

b P%ole de teint et brun de pofP
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P Oui, oui, cOestela. Comment se fait-il, monsieur, que vous connais-
siez cethomme ? Ah ! si jamais je le retrouve, et je le retrouverai, je vous
le jure, fzt-ce en enferE

b Il attendait une femme ? continua TrZville.

D1l est du moins parti apres avoir causZun instant avec celle quOil
attendait.

b Vous ne savez pas quel Ztait le sujet de leur conversatiof?

DIl lui remettait une bote, lui disait que cette bo”te contenait sesins-
tructions, et lui recommandait de ne |Oouvrir qu®” Londres.

P Cette femme Ztait anglaise?

b Il IQappelait Milady.

b COestlui ! murmura TrZville, cOestlui ! je le croyais encore °
Bruxelles !

POh ! monsieur, si vous savez quel estcet homme, sOZcri@OArtagnan,
indiquez-moi qui il est et dOoeil est, puis je vous tiens quitte de tout,
meme de votre promesse de me faire entrer dans les mousquetaires ; car
avant toute chose je veux me venger.

D Gardez-vous-en bien, jeune homme, sOZcridrZville ; si vous le voyez
venir, au contraire, dOunc™t4le la rue, passezde |Oautrel Ne vous heur-
tez pas " un pareil rocher : il vous briserait comme un verre.

b Cela nOempeche pas, dit dDArtagnan, que si jamais je le retrouveE

P En attendant, reprit TrZville, ne le cherchez pas, si jOaiun conseil
vous donner. E

Tout ~ coup TrZville sOarretafrappZ dOunsoupeon subit. Cette grande
haine que manifestait si hautement le jeune voyageur pour cet homme,
qui, choseassezpeu vraisemblable, lui avait dZrobZla lettre de son pere,
cette haine ne cachait-elle pas quelque perfidie ? ce jeune homme nOZtait-
il pas envoyZ par Son fminence ? ne venait-il pas pour lui tendre
quelque piege ? ce prZtendu dOArtagnannOZtait-ilpas un Zmissaire du
cardinal quOorcherchait " introduire dans samaison, et quOoravait placZ
pres de lui pour surprendre sa confiance et pour le perdre plus tard,
comme cela sOZtaitille fois pratiquZ ? Il regarda dOArtagnanplus fixe-
ment encore cette secondefois que la premiere. Il fut mZdiocrement ras-
surZ par IOaspectde cette physionomie pZtillante dOespritastucieux et
dOhumilitZ affectZe.

CJesais bien quQilest Gascon, pensa-t-il ; mais il peut |O«treaussi bien
pour le cardinal que pour moi. Voyons, Zprouvons-le. E

CMon ami, lui dit-il lentement, je veux, comme au fils de mon ancien
ami, car je tiens pour vraie IOhistoirede cette lettre perdue, je veux, dis-je,
pour rZparer la froideur que vous avez dOabordremarquZe dans mon

35



accueil, vous dZcouvrir les secretsde notre politique. Le roi et le cardinal
sont les meilleurs amis ; leurs apparents dZmelZs ne sont que pour trom-
per les sots. Je ne prZtends pas quOuncompatriote, un joli cavalier, un
brave gareon, fait pour avancer, soit la dupe de toutes ces feintises et
donne comme un niais dans le panneau, " la suite de tant dOautregjui sOy
sont perdus. Songez bien que je suis dZvouZ ~ ces deux ma’tres tout-
puissants, et que jamais mes dZmarches sZrieusesnOaurontdOautrebut
que le service du roi et celui de M. le cardinal, un des plus illustres gZ-
nies que la France ait produits. Maintenant, jeune homme, rZglez-vous
I-dessus, et si vous avez, soit de famille, soit par relations, soit dOinstinct
meme, quelquOunede cesinimitiZs contre le cardinal telles que nous les
voyons Zclater chez les gentilshommes, dites-moi adieu, et quittons-
nous. Jevous aiderai en mille circonstances, mais sans vous attacher ~
ma personne. JOespereue ma franchise, en tout cas,vous fera mon ami ;
car vous ctes jusquO~ prZsent le seul jeune homme ~ qui jOaieparlZ
comme je le fais. E

TrZville se disait "~ part lui :

CSile cardinal mOalZpschZ ce jeune renard, il nOauracertes pas man-
quZ, lui qui sait ~ quel point je IOexecre,de dire ~ son espion que le
meilleur moyen de me faire la cour estde me dire pis que pendre de lui ;
aussi, malgrZ mes protestations, le rusZ compere va-t-il me rZpondre bien
certainement quOil a IOfminence en horreur. E

Il en fut tout autrement que sOyattendait TrZville ; dOArtagnanrZpon-
dit avec la plus grande simplicitZ :

CMonsieur, jOarrive” Paris avec des intentions toutes semblables.Mon
pere mOaecommandZ de ne souffrir rien du roi, de M. le cardinal et de
vous, quOil tient pour les trois premiers de France. E

DOArtagnanajoutait M. de TrZville aux deux autres, comme on peut
sOen apercevoir, mais il pensait que cette adjonction ne devait rien g%oter.

CJOailonc la plus grande vZnZration pour M. le cardinal, continua-t-il,
et le plus profond respect pour sesactes. Tant mieux pour moi, mon-
sieur, si vous me parlez, comme vous le dites, avec franchise ; car alors
vous me ferez IOhonneurdOestimercette ressemblancede gozt ; mais Si
vous avez eu quelque dZfiance, bien naturelle dQailleurs,je sens que je
me perds en disant la vZritZ ; mais, tant pis, vous ne laisserez pas que de
mOestimer, et cOest " quoi je tiens plus quO” toute chose au monde. E

M. de TrZville fut surpris au dernier point. Tant de pZnZtration, tant de
franchise enfin, Iui causait de IOadmiration, mais ne levait pas entisre-
ment sesdoutes : plus ce jeune homme Ztait supZrieur aux autres jeunes
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gens,plus il Ztait~ redouter sOiketrompait. NZanmoins il serrala main
dOArtagnan, et lui dit :

CVous «tes un honnete gareon, mais dans ce moment je ne puis faire
que ce que je vous ai offert tout ~ IOheureMon h™telvous sera toujours
ouvert. Plus tard, pouvant me demander ~ toute heure et par consZquent
saisir toutes les occasions,vous obtiendrez probablement ce que vous dZ-
sirez obtenir.

b COest-"-dire,monsieur, reprit dOArtagnan,que vous attendez que je
mOersois rendu digne. Eh bien, soyez tranquille, ajouta-t-il avec la fami-
liaritZ du Gascon, vous nOattendrez pas longtemps. E

Et il salua pour se retirer, comme si dZsormais le reste le regardait.

CMais attendez donc, dit M. de TrZville en |Oarretant,je vous ai promis
une lettre pour le directeur de IOacadZmie.setes-voustrop fier pour
|Oaccepter, mon jeune gentilhomme?

B Non, monsieur, dit dOArtagnan; je vous rZponds quOilnOersera pas
de celle-ci comme de IQautre Jela garderai si bien quOellearrivera, je vous
le jure, ~ son adresse, et malheur " celui qui tenterait de me IOenlevet E

M. de TrZville sourit ~ cette fanfaronnade, et, laissant son jeune com-
patriote dans IOembrasurede la fenstre oe ils se trouvaient et oe ils
avaient causZensemble, il alla sOasseoit une table et se mit ~ Zcrire la
lettre de recommandation promise. Pendant ce temps, dOArtagnan, qui
nOavaitrien de mieux " faire, se mit ~ battre une marche contre les car-
reaux, regardant les mousquetaires qui sOerallaient les uns apres les
autres, et les suivant du regard jusquO~ce quOilseussentdisparu au tour-
nant de la rue.

M. de TrZville, apres avoir Zcrit la lettre, la cacheta et, se levant,
sOapprochalu jeune homme pour la lui donner ; mais au moment meme
o» dOArtagnanZtendait la main pour la recevoir, M. de TrZville fut bien
ZtonnZ de voir son protZgZ faire un soubresaut, rougir de colere et
sOZlancer hors du cabinet en criant :

C Ah! sangdieu! il ne mOZchappera pas, cette fois.

P Et qui cela? demanda M. de TrZville.

P Lui, mon voleur ! rZpondit dDArtagnan. Ah! tra”tre ! E

Et il disparut.

CDiable de fou ! murmura M. de TrZville. E moins toutefois, ajouta-t-
il, que ce ne soit une maniere adroite de sOesquiveren voyant quOila
manquZ son coup. E
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i
Chapitre

L'Zpaule d'Athos, le baudrier de Porthos et le mouchoir
d'Aramis

DOArtagnan, furieux, avait traversZ IOantichambre en trois bonds et
sOZlaneaitsur |Oescalierdont il comptait descendre les degrZs quatre ~
quatre, lorsque, emportZ par sacourse, il alla donner tste baissZedans un
mousquetaire qui sortait de chez M. de TrZville par une porte de dZgage-
ment, et, le heurtant du front ~ IOZpauleui fit pousser un cri ou plut™t
un hurlement.

C Excusez-moi, dit dOArtagnan essayant de reprendre sa course,
excusez-moi, mais je suis pressZ. E

E peine avait-il descendu le premier escalier, quOunpoignet de fer le
saisit par son Zcharpe et |Qarreta.

C Vous stes pressZ! sOZcride mousquetaire, p%olecomme un linceul ;
sous ce prZtexte, vous me heurtez, vous dites : OExcusez-moiOet vous
croyez que cela suffit ? Pastout = fait, mon jeune homme. Croyez-vous,
parce que vous avez entendu M. de TrZville nous parler un peu cavalie-
rement aujourdOhui, que 10onpeut nous traiter comme il nous parle ?
DZtrompez-vous, compagnon, vous nOetes pas M. de TrZville, vous.

P Ma foi, rZpliqua dOArtagnan,qui reconnut Athos, lequel, apres le
pansementopZrZ par le docteur, regagnait son appartement, ma foi, je ne
|Oaipas fait expres, jOaidit : OExcusez-moi.Ql me semble donc que cOest
assez.Jevous rZpete cependant, et cette fois cOestrop peut-etre, parole
dOhonneur! je suis pressZ,tres pressZ.L%.chez-moidonc, je vous prie, et
laissez-moi aller o jOai affaire.

D Monsieur, dit Athos en le 1%c.chantyous nOstespas poli. On voit que
vous venez de loin. E

DOArtagnanavait dZj~ enjambZ trois ou quatre degrZs, mais " la re-
marque dOAthos il sOarreta court.

CMorbleu, monsieur ! dit-il, de siloin que je vienne, ce nOespas vous
qui me donnerez une leson de belles manisres, je vous prZviens.

b Peut-<tre, dit Athos.
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D Ah ! si je nOZtaipas si pressZ,sOZcriaOArtagnan, et si je ne courais
pas apres quelquOunE

b Monsieur IOhomme pressZ, vous me trouverez sans courir, moi,
entendez-vous ?

b Et o- cela, sOil vous pla™®

D Pres des Carmes-Deschaux.

P E quelle heure?

b Vers midi.

b Vers midi, cOest bien, jOy serai.

D T%.chezle ne pas me faire attendre, car > midi un quart je vous prZ-
viens que cOesinoi qui courrai apres vous et vous couperai les oreilles *
la course.

b Bon! lui cria dOArtagnan; on y sera ™ midi moins dix minutes. E

Etil semit ~ courir comme si le diable IOemportait,espZrantretrouver
encore son inconnu, que son pas tranquille ne devait pas avoir conduit
bien loin.

Mais, ~ la porte de la rue, causait Porthos avec un soldat aux gardes.
Entre les deux causeurs, il y avait juste |OespacedOun homme.
DOArtagnancrut que cet espacelui suffirait, et il sOZlanegpour passer
comme une fleche entre eux deux. Mais dOArtagnanavait comptZ sansle
vent. Comme il allait passer,le vent sOengouffradans le long manteau de
Porthos, et dOArtagnanvint donner droit dans le manteau. Sansdoute,
Porthos avait desraisons de ne pas abandonner cette partie essentiellede
son vetement car, au lieu de laisser aller le pan quOiltenait, il tira ~ Iui, de
sorte que dOArtagnansOenroulalans le velours par un mouvement de ro-
tation quOexplique la rZsistance de I0obstinZ Porthos.

DOArtagnan,entendant jurer le mousquetaire, voulut sortir de dessous
le manteau qui |Oaveuglait,et cherchason chemin dans le pli. Il redoutait
surtout dOavoirportZ atteinte " la fra’cheur du magnifique baudrier que
Nnous connaissons; mais, en ouvrant timidement les yeux, il setrouva le
nez collZ entre les deux Zpaulesde Porthos cOest-"-direprZcisZmentsur le
baudrier.

HZlas! comme la plupart des chosesde ce monde qui nOontpour elles
que IOapparencele baudrier Ztait dOompar-devant et de simple buffle par-
derriere. Porthos, en vrai glorieux quOilZtait, ne pouvant avoir un bau-
drier dOortout entier, en avait au moins la moitiZ : on comprenait des lors
la nZcessitZ du rhume et IOurgence du manteau.

C Vertubleu ! cria Porthos faisant tous ses efforts pour se dZbarrasser
de dOArtagnanqui lui grouillait dans le dos, vous stes donc enragZ de
vous jeter comme cela sur les gend
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b Excusez-moi, dit dOArtagnan reparaissant sous I0Zpauledu gZant,
mais je suis tres pressZ, je cours apres quelquOun, etE

b Est-ce que vous oubliez vos yeux quand vous courez, par hasard ?
demanda Porthos.

P Non, rZpondit dOArtagnanpiquZ, non, et gr¥.ce€ mes yeux je vois
meme ce que ne voient pas les autres. E

Porthos comprit ou ne comprit pas, toujours est-il que, se laissant aller
" sa colere :

CMonsieur, dit-il, vous vous ferez Ztriller, je vous en prZviens, si vous
vous frottez ainsi aux mousquetaires.

b ftriller, monsieur ! dit dOArtagnan, le mot est dur.

b COestelui qui convient ~ un homme habituZ ~ regarder en face ses
ennemis.

DAh ! pardieu ! je sais bien que vous ne tournez pas le dos aux vT™tres,
vous. E

Et le jeune homme, enchantZ de son espisglerie, sOZloignaen riant *
gorge dZployZe.

Porthos Zcuma de rage et fit un mouvement pour se prZcipiter sur
dOArtagnan.

CPlus tard, plus tard, Iui cria celui-ci, quand vous nOaurezlus votre
manteau.

P E une heure donc, derriere le Luxembourg.

DPTres bien, ~ une heure E,rZpondit dOArtagnanen tournant |Oanglede
la rue.

Mais ni dans la rue quQilvenait de parcourir, ni dans celle quQilem-
brassait maintenant du regard, il ne vit personne. Si doucement quOezt
marchZ |Oinconnu,il avait gagnZdu chemin ; peut-stre aussi Ztait-il entrZ
dans quelque maison. DOArtagnansOinformade lui ~ tous ceux quQilren-
contra, descendit jusquOaubac, remonta par la rue de Seine et la Croix-
Rouge ; mais rien, absolument rien. Cependant cette course lui fut profi-
table en ce sensqu®™mesure que la sueur inondait son front, son ciur se
refroidissait.

Il semit alors ™ rZflZchir sur les ZvZnementsqui venaient de se passer;
ils Ztaient nombreux et nZfastes: il Ztait onze heures du matin ~ peine, et
dZj" la matinZe lui avait apportZ la disgr%.cede M. de TrZville, qui ne
pouvait manquer de trouver un peu cavaliere la fason dont dOArtagnan
|Oavait quittZ.

En outre, il avait ramassZ deux bons duels avec deux hommes ca-
pables de tuer chacun trois dOArtagnan,avec deux mousquetaires enfin,
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cOest-"-direavec deux de cesstres quOilestimait si fort quOilles mettait,
dans sa pensZe et dans son ciur, au-dessus de tous les autres hommes.

La conjecture Ztait triste. Szr dOetretuZ par Athos, on comprend que le
jeune homme ne sOinquiZtaitpas beaucoup de Porthos. Pourtant, comme
|OespZrancest la dernisre chosequi sOZteintlans le ciur de IOhomme,il
en arriva ~ espZrer quOilpourrait survivre, avec des blessures terribles,
bien entendu, = cesdeux duels, et, en cas de survivance, il se fit pour
|Oavenir les rZprimandes suivantes :

C Quel ZcervelZje fais, et quel butor je suis! Ce brave et malheureux
Athos Ztait blessZjuste ~ 10Zpaulecontre laquelle je mOervais, moi, don-
ner de la tste comme un bZlier. La seule chosequi mOZtonnegOesyulilne
mOaitpas tuZ roide ; il en avait le droit, etla douleur que je Iui ai causZea
dZ etre atroce. Quant ~ Porthos! Oh ! quant ~ Porthos, ma foi, cOesplus
dr™Mle. E

Et malgrZ lui le jeune homme se mit ~ rire, tout en regardant nZan-
moins si cerire isolZ, et sanscauseaux yeux de ceux qui le voyaient rire,
nOallait pas blesser quelque passant.

CQuant ~ Porthos, cOesplus dr™le; mais je nOersuis pas moins un mi-
sZrableZtourdi. Sejette-t-on ainsi sur les genssansdire gare! non ! et va-
t-on leur regarder sous le manteau pour y voir ce qui nOyest pas! Il
mOeZtpardonnZ bien certainement ; il mOeZtpardonnZ si je nOeussgas
ZtZIui parler de ce maudit baudrier, ~ mots couverts, cOestrai ; oui, cou-
verts joliment ! Ah ! maudit Gascon que je suis, je ferais de [Oespritdans
la poele " frire. Allons, dOArtagnanmon ami, continua-t-il, se parlant *
lui-meme avectoute |OamZnitdjuOilcroyait se devoir, situ en rZchappes,
ce qui nOespas probable, il sOagitdOetre” 10avenirdOunepolitesse par-
faite. DZsormaisil faut quOorntOadmire,quOorte cite comme modsle. eetre
prZvenant et poli, ce nOespas stre 1%.cheRegardez plut™tAramis : Ara-
mis, cOesia douceur, cOesta gr¥%eceen personne. Eh bien, personne sOest-il
jamais avisZ de dire quOAramisZtait un 1%.che? Non, bien certainement,
et dZsormais je veux en tout point me modeler sur lui. Ah ! justement le
voici. E

DOArtagnan, tout en marchant et en monologuant, Ztait arrivZ ~
quelques pas de IOh™tedOAiguillon, et devant cet h™telil avait apersu
Aramis causantgaiement avectrois gentilshommes des gardesdu roi. De
son c™tZAramis apereut dOArtagnan; mais comme il nOoubliait point
que cOZtaitlevant ce jeune homme que M. de TrZville sOZtaisi fort em-
portZ le matin, et quOuntZmoin des reproches que les mousquetaires
avaient reeus ne lui Ztait dOaucunefason agrZable,il fit semblant de ne
pas le voir. DOArtagnan, tout entier au contraire ~ ses plans de
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conciliation et de courtoisie, sOapprochales quatre jeunes gens en leur
faisant un grand salut accompagnZdu plus gracieux sourire. Aramis in-
clina IZgerement la tete, mais ne sourit point. Tous quatre, au reste, inter-
rompirent ~ IQinstant meme leur conversation.

DOArtagnannOZtaipas assezniais pour ne point sOapercevoiguQilZtait
de trop ; mais il nOZtaitpas encore assez rompu aux faeons du beau
monde pour se tirer galamment dOunesituation fausse comme |Oesten
gZnZral,celle dOunhomme qui estvenu semeler ~ des gens quOilconna’t
" peine et~ une conversation qui ne le regarde pas. Il cherchait donc en
lui-meme un moyen de faire sa retraite le moins gauchement possible,
lorsquOilremarqua quOAramisavait laissZ tomber son mouchoir et, par
mZgarde sansdoute, avait mis le pied dessus; le moment lui parut arrivZ
de rZparer son inconvenance : il sebaissa,et de IQaide plus gracieux quOil
pzt trouver, il tira le mouchoir de dessous le pied du mousquetaire,
guelques efforts que celui-ci 't pour le retenir, et lui dit en le lui
remettant :

C Jecrois, monsieur que voici un mouchoir que vous seriez f%e.chZle
perdre. E

Le mouchoir Ztait en effet richement brodZ et portait une couronne et
des armes ~ 1Ounde ses coins. Aramis rougit excessivementet arracha
plut™t quOil ne prit le mouchoir des mains du Gascon.

CAh ! Ah ! sOZcriain des gardes, diras-tu encore, discret Aramis, que
tu es mal avec Mme de Bois-Tracy, quand cette gracieuse dame a
IOobligeance de te preter ses mouchoir® E

Aramis lanea =~ dOArtagnanun de cesregards qui font comprendre °
un homme quOQilvient de sOacquZriun ennemi mortel ; puis, reprenant
son air doucereux :

CVous vous trompez, messieurs, dit-il, ce mouchoir nOespas”™ moi, et
je ne sais pourquoi monsieur a eu la fantaisie de me le remettre plut™t
quO~1Ounde vous, et la preuve de ce que je dis, cOestiue voici le mien
dans ma poche. E

E cesmots, il tira son propre mouchoir, mouchoir fort ZIZgantaussi, et
de fine batiste, quoique la batiste fzt chere ~ cette Zpoque, mais mouchoir
sans broderie, sans armes et ornZ dOun seul chiffre, celui de son
propriZtaire.

Cette fois, dOArtagnanne souffla pas mot, il avait reconnu sa bZvue:
mais les amis dOAramisne se laisserent pas convaincre par sesdZnZga-
tions, et IOundOeux sOadressanau jeune mousquetaire avec un sZrieux
affectZ :
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CSi cela Ztait, dit-il, ainsi que tu le prZtends, je serais forcZ, mon cher
Aramis, de te le redemander ; car, comme tu le sais, Bois-Tracy est de
mes intimes, et je ne veux pas quOonfasse trophZe des effets de sa
femme.

P Tu demandes cela mal, rZpondit Aramis, et tout en reconnaissantla
justesse de ta rZclamation quant au fond, je refuserais = cause de la
forme.

PLe fait est, hasarda timidement dOArtagnan,que je nOapas vu sortir
le mouchoir de la poche de M. Aramis. Il avait le pied dessus,voil” tout,
et jOai pensZ que, puisquOil avait le pied dessus, le mouchoir Ztait " lui.

DEt vous vous stes trompZ, mon cher monsieur E,rZpondit froidement
Aramis, peu sensible " la rZparation.

Puis, se retournant vers celui des gardes qui sOZtaitdZclarZ IOamide
Bois-Tracy :

C DQailleurs,continua-t-il, je rZflZchis, mon cher intime de Bois-Tracy,
que je suis son ami non moins tendre que tu peux |Oetretoi-meme ; de
sorte quO’la rigueur ce mouchoir peut aussi bien stre sorti de ta poche
gue de la mienne.

B Non, sur mon honneur ! sOZcria le garde de Sa MajestZ.

D Tu vas jurer sur ton honneur et moi sur ma parole et alors il y aura
Zvidemment un de nous deux qui mentira. Tiens, faisons mieux,
Montaran, prenons-en chacun la moitiZ.

D Du mouchoir ?

b Oui.

b Parfaitement, sOZcrisrentles deux autres gardes, le Jugement du roi
Salomon. DZcidZment, Aramis, tu es plein de sagesse. E

Les jeunes gens Zclaterent de rire, et comme on le pense bien, |Oaffaire
nOeupas dOautresuite. Au bout dOuninstant, la conversation cessa,et les
trois gardes et le mousquetaire, apres sOetrecordialement serrZla main,
tirerent, les trois gardes de leur c™tZ et Aramis du sien.

CVoil" le moment de faire ma paix avec ce galant homme E, se dit ~
part lui dOArtagnan,qui sOZtaitenu un peu " IOZcarpendant toute la der-
niere partie de cette conversation. Et, sur ce bon sentiment, se rappro-
chant dOAramis, qui sOZloignait sans faire autrement attention ~ lui :

C Monsieur, lui dit-il, vous mOexcuserez, je IOespere.

D Ah ! monsieur, interrompit Aramis, permettez-moi de vous faire ob-
server que vous nOavezoint agi en cette circonstance comme un galant
homme le devait faire.

P Quoi, monsieur! sOZcria dOArtagnan, vous supposezE
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b Jesuppose, monsieur, que vous nOstespas un sot, et que vous savez
bien, quoique arrivant de Gascogne,quOome marche pas sanscausesur
les mouchoirs de poche. Que diable! Paris nOest point pavZ en batiste.

P Monsieur, vous avez tort de chercher ™ mOhumilier, dit dOArtagnan,
chez qui le naturel querelleur commeneait ~ parler plus haut que les rZ-
solutions pacifiques. Je suis de Gascogne,cOestrai, et puisque vous le
savez,je nOauraipas besoin de vous dire que les Gasconssont peu endu-
rants ; de sorte que, lorsquOilsse sont excusZsune fois, fzt-ce dOunesot-
tise, ils sont convaincus quQilsont dZj" fait moitiZ plus quOilsne devaient
faire.

D Monsieur, ce que je vous en dis, rZpondit Aramis, nOespoint pour
vous chercher une querelle. Dieu merci ! je ne suis pas un spadassin, et
nOZtanmousquetaire que par intZrim, je ne me bats que lorsque jOysuis
forcZ, et toujours avec une grande rZpugnance; mais cette fois |Qaffaire
est grave, car voici une dame compromise par vous.

b Par nous, cOest-"-dire, sOZcria dOArtagnan.

b Pourquoi avez-vous eu la maladresse de me rendre le mouchoir?

b Pourquoi avez-vous eu celle de le laisser tombef?

PJOailit et je rZpete, monsieur, que ce mouchoir nOespoint sorti de ma
poche.

DEh bien, vous en avez menti deux fois, monsieur, car je [Oerai vu sor-
tir, moi !

DAh ! vous le prenez sur ceton, monsieur le Gascon! eh bien, je vous
apprendrai ~ vivre.

DEt moi je vous renverrai ~ votre messe,monsieur 10abbZ DZgainez,
sOil vous pla’t, et ~ IOinstant meme.

P Non pas, sOilvous pla’t, mon bel ami ; non, pas ici, du moins. Ne
voyez-vous pas que nous sommes en face de IOh™tadOAiguillon, lequel
est plein de crZaturesdu cardinal ? Qui me dit que ce nOespas Son fmi-
nence qui vous a chargZ de lui procurer ma tete ? Or jOytiens ridicule-
ment, ~ ma tete, attendu quOelleme semble aller assezcorrectement *
mes Zpaules. Je veux donc vous tuer, soyez tranquille, mais vous tuer
tout doucement, dans un endroit clos et couvert, I 0 vous ne puissiez
vous vanter de votre mort ~ personne.

bJele veux bien, mais ne vous y fiez pas, et emportez votre mouchoir,
quOilvous appartienne ou non ; peut-stre aurez-vous IOoccasiorde vous
en servir.

D Monsieur est Gascor? demanda Aramis.

D Oui. Monsieur ne remet pas un rendez-vous par prudence?
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b La prudence, monsieur, est une vertu assezinutile aux mousque-
taires, je le sais, mais indispensable aux gens dOfglise,et comme je ne
suis mousquetaire que provisoirement, je tiens ~ rester prudent. E deux
heures, jOauraiOhonneurde vous attendre ~ IOh™tale M. de TrZville. L
je vous indiquerai les bons endroits. E

Les deux jeunes gens se saluerent, puis Aramis sOZloignan remontant
la rue qui remontait au Luxembourg, tandis que dOArtagnan,voyant que
|IOheuresOavaneait,prenait le chemin des Carmes-Deschaux,tout en di-
sant ~ part soi :

CDZcidZment, je nOempuis pas revenir ; mais au moins, si je suis tuZ, je
serai tuZ par un mousquetaire. E
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Chapitre

Les mousquetaires du Roi et le gardes de M. le cardinal

DOArtagnanne connaissait personne ~ Paris. Il alla donc au rendez-vous
dOAthossansamener de second, rZsolu de se contenter de ceux quOaurait
choisis son adversaire. DOailleursson intention Ztait formelle de faire au
brave mousquetaire toutes les excusesconvenables, mais sans faiblesse,
craignant quOilne rZsult%otde ce duel ce qui rZsulte toujours de f%ocheux,
dans une affaire de ce genre, quand un homme jeune et vigoureux se bat
contre un adversaire blessZet affaibli : vaincu, il double le triomphe de
son antagoniste ; vainqueur, il est accusZ de forfaiture et de facile audace.
Au reste, ou nous avons mal exposZ le caractere de notre chercheur
dOaventurespu notre lecteur a dZj” dz remarquer que dOArtagnannOZtait
point un homme ordinaire. Aussi, tout en serZpZtant™ lui-meme que sa
mort Ztait inZvitable, il ne se rZsigna point ~ mourir tout doucettement,
comme un autre moins courageux et moins modZrZ que lui ezt fait ~ sa
place. Il rZflZchit aux diffZrents caracteres de ceux avec lesquels il allait
se battre, et commenea " voir plus clair dans sa situation. Il espZrait,
gr¥ecaux excusesloyales quQillui rZservait, sefaire un ami dOAthosdont
|Oairgrand seigneur et la mine austere lui agrZaient fort. Il se flattait de
faire peur ~ Porthos avec|Oaventuredu baudrier, quOilpouvait, sOihOZtait
pas tuZ sur le coup, raconter ~ tout le monde, rZcit qui, poussZ adroite-
ment " |Oeffetdevait couvrir Porthos de ridicule ; enfin, quant au sour-
nois Aramis, il nOeravait pas tres grand-peur, et en supposant quOilarri-
vI%otiusqului, il sechargeait de IOexpZdiebel et bien, ou du moins en le
frappant au visage, comme CZsaravait recommandZ de faire aux soldats
de PompZe, dOendommager "~ tout jamais cette beautZ dont il Ztait si fier.
Ensuite il y avait chez dOArtagnance fonds inZbranlable de rZsolution
quOavaientdZposZdans son clur les conseils de son pere, conseils dont
la substanceZtait : CNe rien souffrir de personne que du roi, du cardinal
et de M. de TrZville. Ell vola donc plut™tquOilne marcha vers le couvent
des Carmes DZchaussZs,0u plut™t Deschaux, comme on disait ~ cette
Zpoque, sorte de b%otimentsansfenetres, bordZ de prZs arides, succursale
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du PrZ-aux-Clercs,et qui servait dOordinaireaux rencontres des gens qui
nOavaient pas de temps "~ perdre.

Lorsque dOArtagnanarriva en vue du petit terrain vague qui sOZtendait
au pied de cemonastere, Athos attendait depuis cinq minutes seulement,
et midi sonnait. Il Ztait donc ponctuel comme la Samaritaine, et le plus ri-
goureux casuiste ~ I0Zgard des duels nOavait rien a dire.

Athos, qui souffrait toujours cruellement de sa blessure, quoiquOelle
ezt ZtZpansZe~ neuf par le chirurgien de M. de TrZville, sOZtaitssissur
une borne et attendait son adversaire avec cette contenance paisible et cet
air digne qui ne IOabandonnaientamais. E 10aspectle dOArtagnan,il se
leva et fit poliment quelques pas au-devant de lui. Celui-ci, de son c™tZ,
nOabordason adversaire que le chapeau” la main et sa plume tra’nant
jusquO” terre.

CMonsieur, dit Athos, jOafait prZvenir deux de mes amis qui me ser-
viront de seconds, mais cesdeux amis ne sont point encore arrivZs. Je
mOZtonne quOils tardent : ce nOest pas leur habitude.

b Je nOaipas de seconds, moi, monsieur, dit dOArtagnan, car arrivZ
dOhierseulement ™ Paris, je nOyconnais encore personne que M. de TrZ-
ville, auquel jOaiZtZ recommandZ par mon pere qui a IOhonneurdOetre
quelque peu de ses amis. E

Athos rZflZchit un instant.

C Vous ne connaissez que M. de TrZville? demanda-t-il.

b Oui, monsieur, je ne connais que lui.

D Ah ¢, maisE, continua Athos parlant moitiZ "~ lui-meme, moitiZ °
dOArtagnan, ahE <", mais si je vous tue, jOaurailOairdOun mangeur
dOenfants, moi

b Pastrop, monsieur, rZpondit dOArtagnanavec un salut qui ne man-
quait pas de dignitZ ; pas trop, puisque vous me faites IOhonneurde tirer
|IOZpZecontre moi avec une blessure dont vous devez stre fort
incommodZ.

P Tres incommodZ, sur ma parole, et vous mOavezfait un mal du
diable, je dois le dire ; mais je prendrai la main gauche, cOesmon habi-
tude en pareille circonstance. Ne croyez donc pas que je vous fasseune
gr¥%oceje tire proprement desdeux mains ; etil y aura meme dZsavantage
pour vous : un gaucher esttres genant pour les gensqui ne sont pas prZ-
venus. Je regrette de ne pas vous avoir fait part plus t™tde cette
circonstance.

PVous stes vraiment, monsieur, dit dOArtagnanen sOinclinantde nou-
veau, dOune courtoisie dont je vous suis on ne peut plus reconnaissant.
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P Vous me rendez confus, rZpondit Athos avec son air de gentil-
homme ; causons donc dOautrechose, je vous prie, ~ moins que cela ne
vous soit dZsagrZable Ah ! sangbleu! que vous mOave7ait mal ! IOZpaule
me brzle.

b Si vous vouliez permettreE, dit dDArtagnan avec timiditZ.

D Quoi, monsieur?

PJOain baume miraculeux pour les blessures,un baume qui me vient
de ma mere, et dont jOai fait IOZpreuve sur moi-meme.

b Eh bien?

D Eh bien, je suis szr quOermoins de trois jours ce baume vous guZri-
rait, et au bout de trois jours, quand vous seriez guZri : eh bien, mon-
sieur, ce me serait toujours un grand honneur dOstre votre homme. E

DOArtagnandit cesmots avec une simplicitZ qui faisait honneur ~ sa
courtoisie, sans porter aucunement atteinte ~ son courage.

CPardieu, monsieur, dit Athos, voici une proposition qui me pla’t, non
pas que je |IOacceptemais elle sent son gentilhomme dOunelieue. COest
ainsi que parlaient et faisaient cespreux du temps de Charlemagne, sur
lesquels tout cavalier doit chercher = se modeler. Malheureusement,
nous ne sommes plus au temps du grand empereur. Nous sommes au
temps de M. le cardinal, et dOici” trois jours on saurait, si bien gardZ que
soit le secret, on saurait, dis-je, que nous devons nous battre, et IOon
sOopposerait notre combat. Ah *°, mais ! cesfl%oneursne viendront donc
pas ?

P Sivous etes pressZ,monsieur, dit dOArtagnan™ Athos avecla meme
simplicitZ quOuninstant auparavant il lui avait proposZ de remettre le
duel " trois jours, si vous otes pressZet quOilvous plaise de mOexpZdier
tout de suite, ne vous genez pas, je vous en prie.

Db Voil® encore un mot qui me pla’t, dit Athos en faisant un gracieux
signe de tete ~ dOArtagnan,il nOespoint dOunhomme sanscervelle, et il
est” coup szr dDunhomme de cliur. Monsieur, jOaimeles hommes de
votre trempe, et je vois que si nous ne nous tuons pas IOunliOautre jOaurai
plus tard un vrai plaisir dans votre conversation. Attendons ces mes-
sieurs, je vous prie, jOaitout le temps, et cela sera plus correct. Ah ! en
voici un, je crois. E

En effet, au bout de la rue de Vaugirard commeneait = appara’tre le gi-
gantesque Porthos.

C Quoi! sOZcria dDArtagnan, votre premier tZmoin est M. Porthd

b Oui, cela vous contrarie-t-il ?

B Non, aucunement.

P Et voici le second. E
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DOArtagnan se retourna du c™tZindiquZ par Athos, et reconnut
Aramis.

CQuoi ! sOZcria-t-idOunaccentplus ZtonnZ que la premiere fois, votre
second tZmoin est M. Aramis ?

b Sansdoute, ne savez-vous pas quOonne nous voit jamais IOunsans
|Oautre et quOomous appelle, dans les mousquetaires et dans les gardes,
" la cour et” la ville, Athos, Porthos et Aramis ou les trois insZparables?
Apres cela, comme vous arrivez de Dax ou de PauE

b De Tarbes, dit dOArtagnan.

PE Il vous est permis dOignorer ce dZtail, dit Athos.

b Ma foi, dit dOArtagnan,vous stes bien nommZs, messieurs, et mon
aventure, si elle fait quelque bruit, prouvera du moins que votre union
nOest point fondZe sur les contrastes. E

Pendant ce temps, Porthos sOZtairapprochZ, avait saluZ de la main
Athos ; puis, se retournant vers dOArtagnan, il Ztait restZ tout ZtonnZ.

Disons, en passant, quOil avait changZ de baudrier et quittZ son
manteau.

C Ah! ah! fit-il, quOest-ce que cel@

b COestvec monsieur que je me bats, dit Athos en montrant de la
main dOArtagnan, et en le saluant du meme geste.

b COest avec lui que je me bats aussi, dit Porthos.

P Mais " une heure seulement, rZpondit dOArtagnan.

D Et moi aussi, cOesaivec monsieur que je me bats, dit Aramis en arri-
vant ~ son tour sur le terrain.

b Mais " deux heures seulement, fit dOArtagnan avec le meme calme.

D Mais ~ propos de quoi te bats-tu, toi, Athos ? demanda Aramis.

b Ma foi, je ne sais pas trop, il mOa fait mal ~ IOZpaulet toi, Porthos ?

b Ma foi, je me bats parce que je me bats E, rZpondit Porthos en
rougissant.

Athos, qui ne perdait rien, vit passerun fin sourire sur les lsvres du
Gascon.

C Nous avons eu une discussion sur la toilette, dit le jeune homme.

b Et toi, Aramis ? demanda Athos.

P Moi, je me bats pour causede thZologie E, rZpondit Aramis tout en
faisant signe ~ dOArtagnanquQille priait de tenir secrste la causede son
duel.

Athos vit passer un second sourire sur les levres de dOArtagnan.

C Vraiment, dit Athos.

D Oui, un point de saint Augustin sur lequel nous ne sommes pas
dOaccord, dit le Gascon.
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b DZcidZment cOest un homme dOesprit, murmura Athos.

P Et maintenant que vous etes rassemblZs,messieurs, dit dOArtagnan,
permettez-moi de vous faire mes excuses. E

E ce mot dOexcusesyn nuage passasur le front dOAthos,un sourire
hautain glissa sur les levres de Porthos, et un signe nZgatif fut la rZponse
dOAramis.

CVous ne me comprenez pas, messieurs, dit dOArtagnanen relevant sa
tete, sur laquelle jouait en ce moment un rayon de soleil qui en dorait les
lignes fines et hardies : je vous demande excuse dans le cas o* je ne
pourrais vous payer ma dette ~ tous trois, car M. Athos a le droit de me
tuer le premier, ce qui ™tebeaucoup de savaleur " votre crZance,mon-
sieur Porthos, et ce qui rend la viMtre™ peu pres nulle, monsieur Aramis.
Et maintenant, messieurs, je vous le rZpste, excusez-moi, mais de cela
seulement, et en garde! E

E cesmots, du gestele plus cavalier qui sepuisse voir, dOArtagnantira
son ZpZe.

Le sang Ztait montZ ~ la tete de dOArtagnan,et dans ce moment il ezt
tirZ son ZpZecontre tous les mousquetaires du royaume, comme il venait
de faire contre Athos, Porthos et Aramis.

I Ztait midi et un quart. Le soleil Ztait ~ son zZnith et IOemplacement
choisi pour stre le thZ%otre du duel se trouvait exposZ ~ toute son ardeur.

CIl fait tres chaud, dit Athos en tirant son ZpZe~ son tour, et cepen-
dant je ne saurais ™temon pourpoint ; car, tout ~ IOheureencore,jOasen-
ti que ma blessure saignait, et je craindrais de gener monsieur en lui
montrant du sang quOil ne mQOaurait pas tirZ lui-meme.

bCOestrai, monsieur, dit dOArtagnan,et tirZ par un autre ou par moi,
je vous assureque je verrai toujours avecbien du regret le sang dOunaus-
si brave gentilhomme ; je me battrai donc en pourpoint comme vous.

b Voyons, voyons, dit Porthos, assezde compliments comme cela, et
songez que nous attendons notre tour.

D Parlez pour vous seul, Porthos, quand vous aurez ~ dire de pareilles
incongruitZs, interrompit Aramis. Quant ~ moi, je trouve les chosesque
ces messieurs se disent fort bien dites et tout ~ fait dignes de deux
gentilshommes.

b Quand vous voudrez, monsieur, dit Athos en se mettant en garde.

b JOattendais vos ordres E, dit dOArtagnan en croisant le fer.

Mais les deux rapisres avaient ~ peine rZsonnZen se touchant, quOune
escouadedes gardes de Son fminence, commandZe par M. de Jussac,se
montra ~ IOangle du couvent.
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C Les gardes du cardinal ! sOZcrierent”™ la fois Porthos et Aramis.
LOZpZe au fourreau, messieursiOZpZe au fourreadl

Mais il Ztait trop tard. Les deux combattants avaient ZtZvus dans une
pose qui ne permettait pas de douter de leurs intentions.

C Hol" ! cria Jussacen sOavaneantvers eux et en faisant signe ~ ses
hommes dOenfaire autant, hol” ! mousquetaires, on se bat donc ici ? Et
les Zdits, quOen faisons-nou3

P Vous stes bien gZnZreux, messieurs les gardes, dit Athos plein de
rancune, car JussacZtait IOundes agresseursde IQavant-veille. Si nous
vous voyions battre, je vous rZponds, moi, que nous nous garderions
bien de vous en empecher. Laissez-nous donc faire, et vous allez avoir
du plaisir sans prendre aucune peine.

DPMessieurs, dit JussaccOesavec grand regret que je vous dZclare que
la chose est impossible. Notre devoir avant tout. Rengainez donc, sOil
vous pla’t, et nous suivez.

D Monsieur, dit Aramis parodiant Jussac,ce serait avec un grand plai-
sir que nous obZirions "~ votre gracieuse invitation, si cela dZpendait de
nous ; mais malheureusement la chose est impossible : M. de TrZville
nous I0adZfendu. Passezdonc votre chemin, cOeste que vous avez de
mieux " faire. E

Cette raillerie exaspZra Jussac.

C Nous vous chargerons donc, dit-il, si vous dZsobZissez.

b lls sont cing, dit Athos =~ demi-voix, et nous ne sommes que trois ;
nous seronsencore battus, et il nous faudra mourir ici, car je le dZclare, je
ne reparais pas vaincu devant le capitaine. E

Alors Porthos et Aramis serapprocherent ~ IQinstanties uns des autres,
pendant que Jussac alignait ses soldats.

Ce seul moment suffit ~ dOArtagnanpour prendre son parti : cOZtait”
un de ces ZvZnements qui dZcident de la vie dOunhomme, cOZtaitun
choix " faire entre le roi et le cardinal ; ce choix fait, il allait y persZvZrer.
Sebattre, cOest-"-diredZsobZir" la loi, cOest-"-direrisquer satste, cOest-"-
dire se faire dOunseul coup I0ennemidOunministre plus puissant que le
roi lui-meme : voil" ce quOentrevitle jeune homme, et, disons-le = sa
louange, il nOhZsitgoint une seconde.Setournant donc vers Athos et ses
amis :

C Messieurs, dit-il, je reprendrai, sOilvous plat, quelque chose” vos
paroles. Vous avez dit que vous nOZtiemjue trois, mais il me semble, "
moi, que nous sommes quatre.

b Mais vous nOstes pas des n™tres, dit Porthos.
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b COesvrai, rZpondit dOArtagnan; je nOaipas I0Ohabit,mais jOailO%me.
Mon clur est mousquetaire, je le sens bien, monsieur, et cela mOentra’ne.

b fcartez-vous, jeune homme, cria Jussacgqui sansdoute ~ sesgesteset
" IGexpressiorde son visage avait devinZ le desseinde dOArtagnan.Vous
pouvez vous retirer, nous y consentons. Sauvez votre peau; allez vite. E

DOArtagnan ne bougea point.

CDZcidZmentvous tes un joli gareon, dit Athos en serrant la main du
jeune homme.

b Allons! allons ! prenons un parti, reprit Jussac.

b Voyons, dirent Porthos et Aramis, faisons quelque chose.

P Monsieur est plein de gZnZrositZ E, dit Athos.

Mais tous trois pensaient ~ la jeunessede dOArtagnanet redoutaient
son inexpZrience.

C Nous ne serons que trois, dont un blessZ, plus un enfant, reprit
Athos, et IOon nOen dira pas moins que nous Ztions quatre hommes.

D Oui, mais reculer! dit Porthos.

b COest difficile E, reprit Athos.

DOArtagnan comprit leur irrZsolution.

C Messieurs, essayez-moitoujours, dit-il, et je vous jure sur IOhonneur
que je ne veux pas mOen aller dOici si nous sommes vaincus.

b Comment vous appelle-t-on, mon brave ? dit Athos.

b DOArtagnan, monsieur.

b Eh bien, Athos, Porthos, Aramis et dOArtagnan, en avantcria Athos.

D Eh bien, voyons, messieurs, vous dZcidez-vous ~ vous dZcider ? cria
pour la troisieme fois Jussac.

b COest fait, messieurs, dit Athos.

b Et quel parti prenez-vous ? demanda Jussac.

Nous allons avoir IOhonneurde vous charger, rZpondit Aramis en le-
vant son chapeau dOune main et tirant son ZpZe de |Qautre.

b Ah! vous rZsistez! sOZcria Jussac.

b Sangdieu! cela vous Ztonne? E

Et les neuf combattants se prZcipiterent les uns sur les autres avec une
furie qui nOexcluait pas une certaine mZthode.

Athos prit un certain Cahusac, favori du cardinal ; Porthos eut Bisca-
rat, et Aramis se vit en face de deux adversaires.

Quant ~ dOArtagnan, il se trouva lancZ contre Jussac lui-meme.

Le clur du jeune Gascon battait ~ lui briser la poitrine, non pas de
peur, Dieu merci ! il nOeravait pas IOombre mais dOZmulation; il se bat-
tait comme un tigre en fureur, tournant dix fois autour de son adver-
saire, changeant vingt fois sesgardes et son terrain. JussacZtait, comme
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on le disait alors, friand de la lame, et avait fort pratiquZ ; cependant il
avait toutes les peines du monde " se dZfendre contre un adversaire qui,
agile et bondissant, sOZcartait tout moment des regles resues, attaquant
de tous c™tZ$ la fois, et tout cela en parant en homme qui a le plus
grand respect pour son Zpiderme.

Enfin cette lutte finit par faire perdre patience ~ Jussac.Furieux dOstre
tenu en Zchecpar celui quQilavait regardZ comme un enfant, il sOZchauffa
et commenea ~ faire des fautes. DOArtagnan,qui, ~ dZfaut de la pratique,
avait une profonde thZorie, redoubla dOagilitZ.Jussac,voulant en finir,
porta un coup terrible ~ son adversaire en sefendant ~ fond ; mais celui-
ci para prime, et tandis que Jussacse relevait, se glissant comme un ser-
pent sous son fer, il lui passason ZpZeau travers du corps. Jussactomba
comme une masse.

DOArtagnanjeta alors un coup dOiil inquiet et rapide sur le champ de
bataille.

Aramis avait dZj" tuZ un de sesadversaires ; mais |Qautree pressait vi-
vement. Cependant Aramis Ztait en bonne situation et pouvait encore se
dZfendre.

Biscarat et Porthos venaient de faire coup fourrZ : Porthos avait resu
un coup dOZpZewu travers du bras, et Biscarat au travers de la cuisse.
Mais comme ni IOuneni IQautredes deux blessures nOZtaitgrave, ils ne
sOen escrimaient quOavec plus dOacharnement.

Athos, blessZde nouveau par Cahusac, p%lissait vue dOlil, mais il ne
reculait pas dOunesemelle : il avait seulement changZson ZpZede main,
et se battait de la main gauche.

DOArtagnan,selon les lois du duel de cette Zpoque, pouvait secourir
quelquOun; pendant quOilcherchait du regard celui de sescompagnons
qui avait besoin de son aide, il surprit un coup dOiil dOAthos.Ce coup
dOlil Ztait dOune Zloquence sublime. Athos serait mort plut™t que
dOappelerau secours; mais il pouvait regarder, et du regard demander
un appui. DOArtagnanle devina, fit un bond terrible et tomba sur le flanc
de Cahusac en criant :

C E moi, monsieur le garde, je vous tue! E

Cahusac se retourna ; il Ztait temps. Athos, que son extreme courage
soutenait seul, tomba sur un genou.

C Sangdieu! criait-il ~ dOArtagnan, ne le tuez pas, jeune homme, je
vous en prie ; jOaiune vieille affaire ~ terminer avec lui, quand je serai
guZri et bien portant. DZsarmez-le seulement, liez-lui 10ZpZeCOestela.
Bien ! tres bien ! E
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Cette exclamation Ztait arrachZe~ Athos par 10ZpZale Cahusac qui
sautait = vingt pas de lui. DOArtagnanet CahusacsOZlancerenensemble,
IOunpour la ressaisir, IOautrepour sOeremparer ; mais dOArtagnan,plus
leste, arriva le premier et mit le pied dessus.

Cahusaccourut ~ celui des gardes quQavaituZ Aramis, sOemparale sa
rapiere, etvoulut revenir ~ dOArtagnan; mais sur son chemin il rencontra
Athos, qui, pendant cette pause dOuninstant que lui avait procurZe
dOArtagnan,avait repris haleine, et qui, de crainte que dOArtagnanne lui
tu%ot son ennemi, voulait recommencer le combat.

DOArtagnancomprit que ce serait dZsobliger Athos que de ne pas le
laisser faire. En effet, quelqgues secondesapres, Cahusactomba la gorge
traversZe dOun coup dOZpZe.

Au meme instant, Aramis appuyait son ZpZecontre la poitrine de son
adversaire renversZ, et le foreait ~ demander merci.

Restaient Porthos et Biscarat. Porthos faisait mille fanfaronnades, de-
mandant ~ Biscarat quelle heure il pouvait bien stre, et lui faisait ses
compliments sur la compagnie que venait dOobtenirson frere dans le rZ-
giment de Navarre ; mais tout en raillant, il ne gagnait rien. Biscarat Ztait
un de ces hommes de fer qui ne tombent que morts.

Cependant il fallait enfinir. Le guet pouvait arriver et prendre tous les
combattants, blessZsou non, royalistes ou cardinalistes. Athos, Aramis et
dOArtagnanentourerent Biscarat et le sommerent de se rendre. Quoique
seul contre tous, et avecun coup dOZpZeui lui traversait la cuisse, Bisca-
rat voulait tenir ; mais Jussac,qui sOZtaiZlevZ sur son coude, lui cria de
se rendre. Biscarat Ztait un Gascon comme dOArtagnan; il fit la sourde
oreille et se contenta de rire, et entre deux parades, trouvant le temps de
dZsigner, du bout de son ZpZe, une place " terre :

Clci, dit-il, parodiant un verset de la Bible, ici mourra Biscarat, seul de
ceux qui sont avec lui.

P Mais ils sont quatre contre toi; finis-en, je te IOordonne.

DBAh !'situ IOordonnescOesautre chose,dit Biscarat,comme tu esmon
brigadier, je dois obZir. E

Et, faisant un bond en arriere, il cassason ZpZesur son genou pour ne
pas la rendre, en jeta les morceaux pardessus le mur du couvent et se
croisa les bras en sifflant un air cardinaliste.

La bravoure esttoujours respectZe,meme dans un ennemi. Les mous-
quetaires saluerent Biscarat de leurs ZpZeset les remirent au fourreau.
DOArtagnanen fit autant, puis, aidZ de Biscarat, le seul qui fut restZ de-
bout, il porta sous le porche du couvent Jussac,Cahusacet celui des ad-
versaires dOAramis qui nOZtaitque blessZ.Le quatrieme, comme nous
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|Gavonsdit, Ztait mort. Puis ils sonnerent la cloche, et, emportant quatre
ZpZessur cing, ils sOacheminerentivres de joie vers IOh™tale M. de TrZ-
ville. On les voyait entrelacZs,tenant toute la largeur de la rue, et accos-
tant chaque mousquetaire quOilsrencontraient, si bien qud’la fin ce fut
une marche triomphale. Le ciur de dOArtagnannageait dans IQivresseijl
marchait entre Athos et Porthos en les Ztreignant tendrement.

C Si je ne suis pas encore mousquetaire, dit-il © sesnouveaux amis en
franchissant la porte de IOh™tale M. de TrZville, au moins me voil® resu
apprenti, nOest-ce pa8 E
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Chapitre

Sa MajestZ le Roi Louis Treizieme

LOaffairefit grand bruit. M. de TrZville gronda beaucoup tout haut contre
sesmousquetaires, et les fZlicita tout bas; mais comme il nOyavait pas de
temps ~ perdre pour prZvenir le roi, M. de TrZville sOempressale se
rendre au Louvre. Il Ztait dZj" trop tard, le roi Ztait enfermZ avecle cardi-
nal, et IOondit ~ M. de TrZville que le roi travaillait et ne pouvait recevoir
en ce moment. Le soir, M. de TrZville vint au jeu du roi. Le roi gagnait, et
comme SaMajestZ Ztait fort avare, elle Ztait dOexcellentehumeur ; aussi,
du plus loin que le roi apersut TrZville :

C Venez ici, monsieur le capitaine, dit-il, venez que je vous gronde ;
savez-vous que Son fminence est venue me faire des plaintes sur vos
mousquetaires, et cela avec une telle Zmotion, que ce soir Son fminence
en est malade ? Ah <", mais ce sont des diables ~ quatre, des gens ~
pendre, que vos mousquetaires!

PNon, Sire, rZpondit TrZville, qui vit du premier coup dOlil comment
la chose allait tourner ; non, tout au contraire, ce sont de bonnes crZa-
tures, douces comme des agneaux, et qui nOonigudundZsir, je mOerferais
garant : cOestue leur ZpZene sorte du fourreau que pour le service de
Votre MajestZ. Mais, que voulez-vous, les gardes de M. le cardinal sont
sans cesse” leur chercher querelle, et, pour IOhonneurmeme du corps,
les pauvres jeunes gens sont obligZs de se dZfendre.

P fcoutez M. de TrZville ! dit le roi, Zcoutez-le! ne dirait-on pas quOil
parle dOunecommunautZ religieuse ! En vZritZ, mon cher capitaine, jOai
envie de vous ™tervotre brevet et de le donner = Mlle de ChZmerault,
laquelle jOaipromis une abbaye. Mais ne pensez pas que je vous croirai
ainsi sur parole. On mOappelleLouis le Juste, monsieur de TrZville, et
tout ~ IOheure, tout ~ IOheure nous verrons.

D Ah ! cOesparce que je me fie ~ cette justice, Sire, que jOattendraipa-
tiemment et tranquillement le bon plaisir de Votre MajestZ.

b Attendez donc, monsieur, attendez donc, dit le roi, je ne vous ferali
pas longtemps attendre. E
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En effet, la chance tournait, et comme le roi commeneait = perdre ce
quO|Iava|t gagnZ,il nOZtaipas f%ochAe trouver un pthexte pour faire B
qudomous passecette expression de joueur, dont, nous |IGavouonsnous
ne connaissons pas |Oorigine B, pour faire charlemagne. Le roi se leva
donc au bout dOuninstant, et mettant dans sapoche IQargentui Ztait de-
vant lui et dont la majeure partie venait de son gain :

ClLa Vieuville, dit-il, prenez ma place, il faut que je parle ~ M. de TrZ-
ville pour affaire dOimportance.Ah E jOavaigjuatre-vingts louis devant
moi ; mettez la meme somme, afin que ceux qui ont perdu nOaienpoint
se plaindre. La justice avant tout. E

Puis, se retournant vers M. de TrZville et marchant avec lui vers
|IOembrasure dOune fenstre :

CEh bien, monsieur, continua-t-il, vous dites que ce sont les gardes de
IO f minentissime qui ont ZtZ chercher querelle ~ vos mousquetaires?

b Oui, Sire, comme toujours.

DEt comment la choseest-elle venue, voyons ? car, vous le savez, mon
cher capitaine, il faut quOun juge Zcoute les deux parties.

D Ah ! mon Dieu ! de la fason la plus simple et la plus naturelle. Trois
de mes meilleurs soldats, que Votre MajestZ conna’t de nom et dont elle
a plus dOunefois apprZciZ le dZvouement, et qui ont, je puis |Oaffirmerau
roi, son service fort = ciur ; Ptrois de mes meilleurs soldats, dis-je, MM.
Athos, Porthos et Aramis, avaient fait une partie de plaisir avecun jeune
cadet de Gascogneque je leur avais recommandZ le matin meme. La par-
tie allait avoir lieu ~ Saint-Germain, je crois, et ils sOZtaientlonnZ rendez-
vous aux Carmes-Deschaux,lorsquOellefut troublZe par M. de Jussacet
MM. Cahusac, Biscarat, et deux autres gardes qui ne venaient certespas
I” en si nombreuse compagnie sans mauvaise intention contre les Zdits.

P Ah ! ah! vous mOyfaites penser, dit le roi : sans doute, ils venaient
pour se battre eux-memes.

b Jene les accusepas, Sire, mais je laisse Votre MajestZ apprZcier ce
que peuvent aller faire cing hommes armZsdans un lieu aussi dZsertque
le sont les environs du couvent des Carmes.

P Oui, vous avez raison, TrZville, vous avez raison.

P Alors, quand ils ont vu mes mousquetaires, ils ont changZ dOidZeet
ils ont oubliZ leur haine particuliere pour la haine de corps; car Votre
MajestZ nOignorepas que les mousquetaires, qui sont au roi et rien quOau
roi, sont les ennemis naturels des gardes, qui sont ™ M. le cardinal.

P Oui, TrZville, oui, dit le roi mZlancoliquement, et cOesbien triste,
croyez-moi, de voir ainsi deux partis en France, deux tetes " la royautZ
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mais tout cela finira, TrZville, tout cela finira. Vous dites donc que les
gardes ont cherchZ querelle aux mousquetaires?

b Jedis quOilest probable que les chosesse sont passZesainsi, mais je
nOerjure pas, Sire. Vous savez combien la vZritZ est difficile ~ conna’tre,
et~ moins dOstredouZ de cetinstinct admirable qui a fait nommer Louis
Xl le JusteE

D Et vous avez raison, TrZville ; mais ils nOZtaienpas seuls, vos mous-
guetaires, il y avait avec eux un enfant ?

P Oui, Sire, et un homme blessZ,de sorte que trois mousquetaires du
roi, dont un blessZ,et un enfant, non seulement ont tenu teste ~ cinq des
plus terribles gardes de M. le cardinal, mais encore en ont portZ quatre "
terre.

b Mais cOestine victoire, cela! sOZcride roi tout rayonnant ; une vic-
toire complete !

P Oui, Sire, aussi complste que celle du pont de CZ.

P Quatre hommes, dont un blessZ, et un enfant, dites-vou$

PUn jeune homme ~ peine ; lequel sOesmeme si parfaitement conduit
en cette occasion, que je prendrai la libertZ de le recommander ~ Votre
MajestZ.

b Comment sOappelle-t-iP

b DOArtagnan,Sire. COeste fils dOunde mes plus anciens amis ; le fils
dOunhomme qui a fait avec le roi votre pere, de glorieuse mZmoire, la
guerre de partisan.

P Et vous dites quOilsOesbien conduit, ce jeune homme ? Racontez-
moi cela, TrZville ; vous savez que jOaimeles rZcits de guerre et de
combat. E

Et le roi Louis Xlll releva firement sa moustache en se posant sur la
hanche.

CSire, reprit TrZville, comme je vous IOaiit M. dOArtagnanest presque
un enfant, et comme il nOgas IOhonneurdO«tremousquetaire, il Ztait en
habit bourgeois ; les gardes de M. le cardinal, reconnaissant sa grande
jeunesseet, de plus, quOilZtait Ztranger au corps, IOinviterent donc ™ sere-
tirer avant quQils attaquassent.

b Alors, vous voyez bien, TrZville, interrompit le roi, que ce sont eux
qui ont attaquZ.

bCOesjuste, Sire: ainsi, plus de doute ; ils le sommerent donc de sere-
tirer ; mais il rZpondit quQilZtait mousquetaire de ciur et tout = SaMa-
jestZ, quOainsi donc il resterait avec messieurs les mousquetaires.

b Brave jeune homme murmura le roi.
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b En effet, il demeura avec eux; et Votre MajestZ a I" un si ferme
champion, que ce fut Iui qui donna ~ Jussacce terrible coup dOZpZeui
met si fort en colere M. le cardinal.

PCOeslui qui a blessZJussac? sOZcride roi ; lui, un enfant ! Ceci, TrZ-
ville, cOest impossible.

b COest comme jOai IOhonneur de le dire "~ Votre MajestZ.

b Jussac, une des premieres lames du royaumeé

b Eh bien, Sird il a trouvZ son ma’tre.

b Jeveux voir cejeune homme, TrZville, je veux le voir, et si IOonpeut
faire quelque chose, eh bien, nous nous en occuperons.

b Quand Votre MajestZ daignera-t-elle le recevoir?

b Demain ~ midi, Tr2ville.

b LOamenerai-je seu?

D Non, amenez-les-moitous les quatre ensemble.Jeveux les remercier
tous " la fois ; les hommes dZvouZs sont rares, TrZville, et il faut rZcom-
penser le dZvouement.

P E midi, Sire, nous serons au Louvre.

D Ah | par le petit escalier, TrZville, par le petit escalier. Il est inutile
que le cardinal sacheE

b Oui, Sire.

DPVous comprenez, TrZville, un Zdit esttoujours un Zdit ; il estdZfendu
de se battre, au bout du compte.

D Mais cette rencontre, Sire, sort tout ~ fait des conditions ordinaires
dOunduel : cOestine rixe, et la preuve, cOestiulilsZtaient cing gardes du
cardinal contre mes trois mousquetaires et M. dOArtagnan.

b COesjuste, dit le roi ; mais nOimporte, TrZville, venez toujours par le
petit escalier. E

Trzville sourit. Mais comme cOZtaitlZj” beaucoup pour lui dOavoirob-
tenu de cet enfant quOilse rZvolt%otcontre son ma’tre, il salua respectueu-
sement le roi, et avec son agrZment prit congZ de lui.

Des le soir meme, les trois mousquetaires furent prZvenus de
IOhonneurqui leur Ztait accordZ. Comme ils connaissaient depuis long-
temps le roi, ils nOerfurent pas trop ZchauffZs: mais dOArtagnan,avec
son imagination gasconne,y vit safortune ~ venir, et passala nuit ~ faire
des reves dOor. Aussi, des huit heures du matin, Ztait-il chez Athos.

DOArtagnan trouva le mousquetaire tout habillZ et pret ~ sortir.
Comme on nOavaitrendez-vous chez le roi quO™midi, il avait formZ le
projet, avec Porthos et Aramis, dOallerfaire une partie de paume dans un
tripot situZ tout pres des Zcuries du Luxembourg. Athos invita
dOArtagnan” les suivre, et malgrZ son ignorance de ce jeu, auquel il
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nOavaitjamais jouZ, celui-ci accepta, ne sachant que faire de son temps,
depuis neuf heures du matin quOil Ztait ~ peine jusquO™ midi.

Les deux mousquetaires Ztaient dZj" arrivZs et pelotaient ensemble.
Athos, qui Ztait tres fort ~ tous les exercices du corps, passa avec
dOArtagnandu c™tbpposZ, et leur fit dZfi. Mais au premier mouvement
quOilessaya,quoiquOiljou%etde la main gauche, il comprit que sablessure
Ztait encore trop rZcente pour lui permettre un pareil exercice.
DOArtagnanresta donc seul, et comme il dZclaraquOilZtait trop maladroit
pour soutenir une partie en regle, on continua seulement” sOenvoyedes
balles sans compter le jeu. Mais une de cesballes, lancZepar le poignet
herculZen de Porthos, passasi pres du visage de dOArtagnan,quQilpensa
que si, au lieu de passer” c™tZelle ezt donnZ dedans, son audience Ztait
probablement perdue, attendu quOillui eZt ZtZde toute impossibilitZ de
se prZsenter chez le roi. Or, comme de cette audience, dans son imagina-
tion gasconne, dZpendait tout son avenir, il salua poliment Porthos et
Aramis, dZclarant quOilne reprendrait la partie que lorsquQilserait en Ztat
de leur tenir tete, et il sOemevint prendre place pres de la corde et dans
la galerie.

Malheureusement pour dOArtagnan,parmi les spectateurs se trouvait
un garde de Son fminence, lequel, tout ZchauffZ encore de la dZfaite de
ses compagnons, arrivZe la veille seulement, sOZtaipromis de saisir la
premiere occasionde la venger. Il crut donc que cette occasion Ztait ve-
nue, et sOadressant ~ son voisin :

C Il nOespas Ztonnant, dit-il, que ce jeune homme ait eu peur dOune
balle, cOest sans doute un apprenti mousquetaire. E

DOArtagnanse retourna comme si un serpent |0eZtmordu, et regarda
fixement le garde qui venait de tenir cet insolent propos.

C Pardieu! reprit celui-ci en frisant insolemment, sa moustache,
regardez-moi tant que vous voudrez, mon petit monsieur, jOadit ce que
jOai dit.

D Et comme ce que vous avez dit esttrop clair pour que vos paroles
aient besoin dOexplication, rZpondit dOArtagnan” voix basse, je vous
prierai de me suivre.

b Et quand cela? demanda le garde avec le meme air railleur.

b Tout de suite, sOil vous pla’t.

b Et vous savez qui je suis, sans dout@

PMoi, je IOignore completement, et je ne mOen inquiste guere.

DEt vous avez tort, car, Si vous saviez mon nom, peut-stre seriez-vous
moins pressZ.

b Comment vous appelez-vous?
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b Bernajoux, pour vous servir.

D Eh bien, monsieur Bernajoux, dit tranquillement dOArtagnan,je vais
vous attendre sur la porte.

b Allez, monsieur, je vous suis.

P Ne vous pressez pas trop, monsieur, quOonne sOapersoivepas que
nous sortons ensemble; vous comprenez que pour ce que nous allons
faire, trop de monde nous generait.

bCOesbien E,rZpondit le garde, ZtonnZque son nom nOeZipas produit
plus dOeffet sur le jeune homme.

En effet, le nom de Bernajoux Ztait connu de tout le monde, de
dOArtagnanseul exceptZ,peut-stre ; car cOZtaitin de ceux qui figuraient
le plus souvent dans les rixes journalisres que tous les Zdits du roi et du
cardinal nOavaient pu rZprimer.

Porthos et Aramis Ztaient si occupZsde leur partie, et Athos les regar-
dait avec tant dOattention,quOilsne virent pas meme sortir leur jeune
compagnon, lequel, ainsi quOillOavaitdit au garde de Son fminence,
sOarretasur la porte ; un instant apres, celui-ci descendit = son tour.
Comme dOArtagnannOavaitpas de temps ~ perdre, vu |Oaudiencedu roi
qui Ztait fixZe ~ midi, il jeta les yeux autour de lui, et voyant que la rue
Ztait dZserte :

CMa foi, dit-il ~ son adversaire, il estbien heureux pour vous, quoique
vous vous appeliez Bernajoux, de nOavoiraffaire quO™un apprenti mous-
guetaire ; cependant, soyez tranquille, je ferai de mon mieux. En garde!

P Mais, dit celui que dOArtagnanprovoquait ainsi, il me semble que le
lieu estassezmal choisi, et que nous serions mieux derriere |0abbayale
Saint-Germain ou dans le PrZ-aux-Clercs.

P Ce que vous dites est plein de sens, rZpondit dOArtagnan; malheu-
reusement jOaipeu de temps ~ moi, ayant un rendez-vous ~ midi juste.
En garde donc, monsieur, en garde! E

Bernajoux nOZtaitpas homme " se faire rZpZter deux fois un pareil
compliment. Au meme instant son ZpZebrilla ~ samain, et il fondit sur
son adversaire que, gr¥%.ce ~ sa grande jeunesse, il espZrait intimider.

Mais dOArtagnan avait fait la veille son apprentissage, et tout frais
Zmoulu de savictoire, tout gonflZ de safuture faveur, il Ztait rZsolu”~ ne
pas reculer dOunpas : aussi les deux fers se trouverent-ils engagZsjus-
quO’la garde, et comme dOArtagnantenait ferme ~ sa place, ce fut son
adversaire qui fit un pas de retraite. Mais dOArtagnansaisit le moment
oe, dans ce mouvement, le fer de Bernajoux dZviait de la ligne, il dZga-
gea, sefendit et toucha son adversaire ~ |[0ZpauleAussit™tdOArtagnan,”
son tour, fit un pas de retraite et releva son ZpZe; mais Bernajoux Iui cria

61



que ce nOZtaitrien, et se fendant aveuglZment sur lui, il sOenferrale lui-
meme. Cependant, comme il ne tombait pas, comme il ne sedZclarait pas
vaincu, mais que seulementil rompait du c™t£le IOh™tale M. de La TrZ-
mouille au service duquel il avait un parent, dOArtagnan,ignorant lui-
meme la gravitZ de la derniere blessure que son adversaire avait resue, le
pressait vivement, et sans doute allait [OacheverdOuntroisisme coup,
lorsque la rumeur qui sOZlevaitle la rue sOZtanZtendue jusquOatjeu de
paume, deux des amis du garde, qui |Oavaient entendu Zchanger
quelques paroles avec dOArtagnanet qui |Oavaientvu sortir ~ la suite de
cesparoles, se prZcipiterent [0ZpZé la main hors du tripot et tomberent
sur le vainqueur. Mais aussit™tAthos, Porthos et Aramis parurent = leur
tour et au moment o les deux gardes attaquaient leur jeune camarade,
les forcerent ~ seretourner. En ce moment Bernajoux tomba ; et comme
les gardes Ztaient seulement deux contre quatre, ils semirent ~ crier : CE
nous, IOh™teale La TrZmouille ! EE cescris, tout ce qui Ztait dans IOh™tel
sortit, seruant sur les quatre compagnons, qui de leur c™tZe mirent "
crier : C E nous, mousquetaires! E

Ce cri Ztait ordinairement entendu ; car on savait les mousquetaires
ennemis de Son fminence, et on les aimait pour la haine quOilsportaient
au cardinal. Aussi les gardes des autres compagnies que celles apparte-
nant au duc Rouge, comme |OavaitappelZ Aramis, prenaient-ils en gZnZ-
ral parti dans cessortes de querelles pour les mousquetaires du roi. De
trois gardes de la compagnie de M. des Essarts qui passaient, deux
vinrent donc en aide aux quatre compagnons, tandis que IOautrecourait
IOh™tetle M. de TrZville, criant : C E nous, mousquetaires, ~ nous! E
Comme dOhabitude,|Oh™telle M. de TrZville Ztait plein de soldats de
cette arme, qui accoururent au secoursde leurs camarades; la melZe de-
vint gZnZrale,mais la force Ztait aux mousquetaires : les gardes du cardi-
nal et les gensde M. de La TrZmouille seretirerent dans IOh™tefont ils
fermerent les portes assez” temps pour empecher que leurs ennemis nOy
fissent irruption en meme temps quOeux.Quant au blessZ,il y avait ZtZ
tout dOabord transportZ et, comme nous IQavons dit, en fort mauvais Ztat.

LOagitationZtait ~ son comble parmi les mousquetaires et leurs alliZs,
et IOordZlibZrait dZj" si, pour punir IOinsolenceguOavaieneue les domes-
tiques de M. de La TrZmouille de faire une sortie sur les mousquetaires
du roi, on ne mettrait pas le feu ~ son h™tel.La proposition en avait ZtZ
faite et accuelillie avec enthousiasme, lorsque heureusement onze heures
sonnerent ; dOArtagnan et ses compagnons se souvinrent de leur au-
dience, et comme ils eussentregrettZ que |Oonf’t un si beau coup sans
eux, ils parvinrent = calmer les tetes. On se contenta donc de jeter
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quelques pavZs dans les portes, mais les portes rZsisterent : alors on se
lassa; dOailleurs ceux qui devaient otre regardZs comme les chefs de
|Oentrepriseavaient depuis un instant quittZ le groupe et sOacheminaient
vers [Oh™tale M. de TrZville, qui les attendait, dZj” au courant de cette
algarade.

CVite, au Louvre, dit-il, au Louvre sansperdre un instant, et t%.chons
de voir le roi avant quOilsoit prZvenu par le cardinal ; nous lui raconte-
rons la chose comme une suite de |OaffairedOhier,et les deux passeront
ensemble. E

M. de TrZville, accompagnZdes quatre jeunes gens, sOacheminalonc
vers le Louvre ; mais, au grand Ztonnement du capitaine des mousque-
taires, on lui annonea que le roi Ztait allZ courre le cerf dans la forst de
Saint-Germain. M. de TrZville sefit rZpZter deux fois cette nouvelle, et "
chaqgue fois ses compagnons virent son visage se rembrunir.

CEst-ce que SaMajestZ, demanda-t-il, avait des hier le projet de faire
cette chasse?

P Non, Votre Excellence,rZpondit le valet de chambre, cOeste grand
veneur qui est venu lui annoncer ce matin quOonavait dZtournZ cette
nuit un cerf ~ sonintention. Il a dOabordrZpondu quOilnOiraitpas, puis il
nOaas su rZsisterau plaisir que lui promettait cette chasse,et apres le d”-
ner il est parti.

b Et le roi a-t-il vu le cardinal ? demanda M. de TrZville.

P Selon toute probabilitZ, rZpondit le valet de chambre, car jOaivu ce
matin les chevaux au carrossede Son fminence, jOademandZ o elle al-
lait, et IOon mOa rZpondu : OE Saint-Germain.O

PNous sommes prZvenus, dit M. de TrZville, messieurs, je verrai le roi
ce soir; mais quant ~ vous, je ne vous conseille pas de vous y hasarder. E

LOavis Ztait trop raisonnable et surtout venait dOun homme qui
connaissait trop bien le roi, pour que les quatre jeunes gens essayassent
de le combattre. M. de TrZville les invita donc " rentrer chacun chez eux
et~ attendre de ses nouvelles.

En entrant ~ son h™tel M. de TrZville songeaquOilfallait prendre date
en portant plainte le premier. Il envoya un de sesdomestiques chez M.
de La TrZmouille avec une lettre dans laquelle il le priait de mettre hors
de chez lui le garde de M. le cardinal, et de rZprimander sesgens de
|OaudaceguQilsavaient eue de faire leur sortie contre les mousquetaires.
Mais M. de La TrZmouille, dZj" prZvenu par son Zcuyer dont, comme on
le sait, Bernajoux Ztait le parent, lui fit rZpondre que ce nOZtaini ~ M. de
TrZville, ni © sesmousquetaires de se plaindre, mais bien au contraire "
lui dont les mousquetaires avaient chargZ les genset voulu brzler IOh™tel.
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Or, comme le dZbat entre ces deux seigneurs ezt pu durer longtemps,
chacun devant naturellement sOentsterdans son opinion, M. de TrZville
avisa un expZdient qui avait pour but de tout terminer : cOZtaidOaller
trouver lui-meme M. de La TrZmouille.

Il se rendit donc aussit™t ™ son h™tel et se fit annoncer.

Les deux seigneurs se saluerent poliment, car, sOihOyavait pas amitiZ
entre eux, il y avait du moins estime. Tous deux Ztaient gensde clur et
dOhonneur; et comme M. de La TrZmouille, protestant, et voyant rare-
ment le roi, nOZtaidOaucunparti, il nOapportaiten gZnZral dans sesrela-
tions sociales aucune prZvention. Cette fois, nZanmoins, son accueil
quoique poli fut plus froid que dOhabitude.

CMonsieur, dit M. de TrZville, nous croyons avoir ~ nous plaindre cha-
cun IOunde I1Qautre et je suis venu moi-meme pour que nous tirions de
compagnie cette affaire au clair.

PVolontiers, rZpondit M. de La TrZmouille ; mais je vous prZviens que
je suis bien renseignZ, et tout le tort est ~ vos mousquetaires.

DbVous etes un homme trop juste et trop raisonnable, monsieur, dit M.
de TrZville, pour ne pas accepter la proposition que je vais faire.

b Faites, monsieur, jOZcoute.

P Comment se trouve M. Bernajoux, le parent de votre Zcuyer?

b Mais, monsieur, fort mal. Outre le coup dOZpZeuOila resu dans le
bras, et qui nOesipas autrement dangereux, il en a encore ramassZ un
autre qui lui a traversZ le poumon, de sorte que le mZdecin en dit de
pauvres choses.

P Mais le blessZ a-t-il conservZ sa connaissan@e

b Parfaitement.

b Parle-t-il?

b Avec difficultZ, mais il parle.

D Eh bien, monsieur ! rendons-nous pres de lui ; adjurons-le, au nom
du Dieu devant lequel il va stre appelZ peut-stre, de dire la vZritZ. Jele
prends pour juge dans sa propre cause, monsieur, et ce quQildira je le
croirai. E

M. de La TrZmouille rZflZchit un instant, puis, comme il Ztait difficile
de faire une proposition plus raisonnable, il accepta.

Tous deux descendirent dans la chambre o Ztait le blessZ.Celui-ci, en
voyant entrer cesdeux nobles seigneurs qui venaient lui faire visite, es-
saya de se relever sur son lit, mais il Ztait trop faible, et, ZpuisZ par
|Oeffort qulil avait fait, il retomba presque sans connaissance.

M. de La TrZmouille sOapprochale lui et lui fit respirer des selsqui le
rappelsrent ~ la vie. Alors M. de TrZville, ne voulant pas quOonpZzt
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|GaccuserdOavoir influencZ le malade, invita M. de La TrZmouille ~
IOinterroger lui-meme.

Ce quOavaitprZzvu M. de TrZville arriva. PlacZentre la vie et la mort
comme |0ZtaitBernajoux, il nOeutpas meme 10idZede taire un instant la
vZritZ, et il raconta aux deux seigneurs les choses exactement, telles
quQelles sOZtaient passZes.

CcOZtaitout ce que voulait M. de TrZville ; il souhaita~ Bernajoux une
prompte convalescence,prit congZ de M. de La TrZmouille, rentra ~ son
h™tel et fit aussit™t prZvenir les quatre amis quOil les attendait ~ d”ner.

M. de TrZville recevait fort bonne compagnie, toute anticardinaliste
dOailleurs.On comprend donc que la conversation roula pendant tout le
d’ner sur les deux Zchecsque venaient dOZprouverles gardes de Son f-
minence. Or, comme dOArtagnanavait ZtZle hZros de cesdeux journZes,
ce fut sur lui que tomberent toutes les fZlicitations, quOAthos,Porthos et
Aramis lui abandonnerent non seulement en bons camarades, mais en
hommes qui avaient eu assezsouvent leur tour pour quOildui laissassent
le sien.

Vers six heures, M. de TrZville annonea quOil Ztait tenu dOallerau
Louvre ; mais comme IOheurede IOaudienceaccordZepar SaMajestZ Ztait
passZe,au lieu de rZclamer IOentrZepar le petit escalier, il se plasa avec
les quatre jeunes gens dans IOantichambre Le roi nOZtaipas encore reve-
nu de la chasse.Nos jeunes gens attendaient depuis une demi-heure ~
peine, melZs ~ la foule des courtisans, lorsque toutes les portes
sOouvrirent et quOon annonea Sa MajestZ.

E cette annonce, dOArtagnanse sentit frZmir jusquO~la moelle des os.
LOinstantqui allait suivre devait, selon toute probabilitZ, dZcider du reste
de savie. Aussi sesyeux sefixerent-ils avec angoissesur la porte par la-
guelle devait entrer le roi.

Louis XIll parut, marchant le premier ; il Ztait en costume de chasse,
encore tout poudreux, ayant de grandes bottes et tenant un fouet ~ la
main. Au premier coup dOlil, dOArtagnanjugea que I0espritdu roi Ztait ®
|Gorage.

Cette disposition, toute visible quOelleZtait chez SaMajestZ,nOempecha
pas les courtisans de se ranger sur son passage: dans les antichambres
royales, mieux vaut encoreetre vu dOunlil irritZ que de nOstrepasvu du
tout. Les trois mousquetaires nOhZsiterentdonc pas, et firent un pas en
avant, tandis que dOArtagnan au contraire restait cachZ derrisre eux
mais quoique le roi connzt personnellement Athos, Porthos et Aramis, |l
passadevant eux sansles regarder, sansleur parler et comme sQOilne les
avait jamais vus. Quant = M. de TrZville, lorsque les yeux du roi
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sOarreterent un instant sur lui, il soutint ce regard avec tant de fermetZ,
que cefut le roi qui dZtourna la vue ; apres quoi, tout en grommelant, Sa
MajestZ rentra dans son appartement.

CLes affaires vont mal, dit Athos en souriant, et nous ne seronspas en-
core fait chevaliers de IQordre cette fois-ci.

P Attendez ici dix minutes, dit M. de TrZville ; et si au bout de dix mi-
nutes vous ne me voyez pas sortir, retournez = mon h™tel: car il serain-
utile que vous mOattendiez plus longtemps. E

Les quatre jeunes gens attendirent dix minutes, un quart dOheure,
vingt minutes ; et voyant que M. de TrZville ne reparaissait point, ils sor-
tirent fort inquiets de ce qui allait arriver.

M. de TrZville Ztait entrZ hardiment dans le cabinet du roi, et avait
trouvZ SaMajestZde tres mZchante humeur, assisesur un fauteuil et bat-
tant sesbottes du manche de son fouet, ce qui ne IQavaitpas empschZ de
lui demander avec le plus grand flegme des nouvelles de sa santZ.

C Mauvaise, monsieur, mauvaise, rZpondit le roi, je mOennuie. E

CcOZtaien effet la pire maladie de Louis XlIl, qui souvent prenait un de
ses courtisans, |Qattirait™ une fenstre et lui disait : C Monsieur un tel,
ennuyons-nous ensemble. E

C Comment ! Votre MajestZ sOennuié dit M. de TrZville. NOa-t-elle
donc pas pris aujourdOhui le plaisir de la chass&?

P Beau plaisir, monsieur ! Tout dZgZnere, sur mon %omeet je ne sais si
cOeste gibier qui nOaplus de voie ou les chiens qui nOontplus de nez.
Nous laneons un cerf dix cors, nous le courons six heures, et quand il est
pret ~ tenir, quand Saint-Simon met dZj" le cor ~ sabouche pour sonner
IOhallali, crac! toute la meute prend le change et sOemportesur un da-
guet. Vous verrez que je serai obligZ de renoncer ~ la chasse” courre
comme jOairenoncZ” la chasseau vol. Ah ! je suis un roi bien malheu-
reux, monsieur de TrZville ! je nOavaiplus quOungerfaut, et il est mort
avant-hier.

DEn effet, Sire, je comprends votre dZsespoir, et le malheur estgrand ;
mais il vous reste encore, ce me semble, bon nombre de faucons,
dOZperviers et de tiercelets.

DEt pasun homme pour lesinstruire, les fauconniers sOewont, il nOya
plus que moi qui connaisselOartde la vZnerie. Apres moi tout seradit, et
IOonchasseraavec des traquenards, des pisges, des trappes. Si jOavaide
temps encore de former des Zleves ! mais oui, M. le cardinal estl” qui ne
me laisse pas un instant de repos, qui me parle de IOEspagnequi me
parle de IOAutriche,qui me parle de IOAngleterre! Ah !~ propos de M. le
cardinal, monsieur de TrZville, je suis mZcontent de vous. E
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M. de Trzville attendait le roi ~ cette chute. Il connaissait le roi de
longue main ; il avait compris que toutes ses plaintes nOZtaientguOune
prZface, une espece dOexcitation pour sOencouragerdui-meme, et que
cOZtait oe il Ztait arrivZ enfin quOil en voulait venir.

CEt en quoi ai-je ZtZassezmalheureux pour dZplaire ~ Votre MajestZ?
demanda M. de TrZville en feignant le plus profond Ztonnement.

b Est-ceainsi que vous faites votre charge, monsieur ? continua le roi
sans rZpondre directement " la question de M. de TrZville ; est-ce pour
cela que je vous ai nommZ capitaine de mes mousquetaires, que ceux-ci
assassinentun homme, Zmeuvent tout un quartier et veulent brzler Paris
sans que vous en disiez un mot ? Mais, au reste, continua le roi, sans
doute que je me h%otede vous accuser,sans doute que les perturbateurs
sont en prison et que vous venez mOannoncer que justice est faite.

PSire, rZpondit tranquillement M. de Tr2ville, je viens vous la deman-
der au contraire.

b Et contre qui? sOZcria le roi.

P Contre les calomniateurs, dit M. de TrZville.

D Ah ! voil” qui est nouveau, reprit le roi. NOallez-vouspas dire que
VoS trois mousquetaires damnZs, Athos, Porthos et Aramis et votre cadet
de BZarn, ne se sont pas jetZs comme des furieux sur le pauvre Berna-
joux, et ne IOontpas maltraitZ de telle fason quOilest probable quQilesten
train de trZpasser~ cette heure! NOallez-vouspas dire quOensuiteils
nOontpas fait le sisge de IOh™talu duc de La TrZmouille, et quOilsnOont
point voulu le brzler ! ce qui nOauraitpeut-stre pas ZtZun tres grand mal-
heur en temps de guerre, vu que cOestin nid de huguenots, mais ce qui,
en temps de paix, estun f%cheuxexemple. Dites, nOallez-vouspas nier
tout cela ?

DPEt qui vous a fait ce beau rZcit, Sire ? demanda tranquillement M. de
Trzville.

P Qui mOdait ce beau rZcit, monsieur ! et qui voulez-vous que ce soit,
si ce nOestelui qui veille quand je dors qui travaille quand je mOamuse,
qui mene tout au-dedans et au-dehors du royaume, en France comme en
Europe ?

b SaMajestZ veut parler de Dieu, sansdoute, dit M. de TrZville, car je
ne connais que Dieu qui soit si fort au-dessus de Sa MajestZ.

D Non monsieur ; je veux parler du soutien de |Oftat,de mon seul ser-
viteur, de mon seul ami, de M. le cardinal.

b Son fminence nOest pas Sa SaintetZ, Sire.

b Qubentendez-vous par I', monsieur?
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PQuOilnOya que le pape qui soit infaillible, et que cette infaillibilitZ ne
sOZtend pas aux cardinaux.

P Vous voulez dire quOilme trompe, vous voulez dire quOilme trahit.
Vous |Qaccusezalors. Voyons, dites, avouez franchement que vous
|Oaccusez.

PNon, Sire; mais je dis quOilsetrompe lui-meme, je dis quOila ZtZmal
renseignZ; je dis quOila eu h%.tedDaccusetes mousquetaires de Votre
MajestZ, pour lesquelsil estinjuste, et quOilnOaas ZtZ puiser sesrensei-
gnements aux bonnes sources.

P LOaccusatiorvient de M. de La TrZmouille, du duc lui-meme. Que
rZpondrez-vous " cela ?

b Je pourrais rZpondre, Sire, quOilest trop intZressZdans la question
pour etre un tZmoin bien impartial ; mais loin de I", Sire, je connais le
duc pour un loyal gentilhomme, et je mOerrapporterai ~ lui, mais ~ une
condition, Sire.

b Laquelle?

b COestjue Votre MajestZ le fera venir, I10interrogera,mais elle-meme,
en tete-"-tete, sans tZmoins, et que je reverrai Votre MajestZ aussit™t
quQelle aura reeu le duc.

DbOui-da ! fit le roi, et vous vous en rapporterez =~ ceque dira M. de La
TrZmouille ?

b Oui, Sire.

b Vous accepterez son jugemen?

b Sans doute.

b Et vous vous soumettrez aux rZparations quOil exiger&

b Parfaitement.

P La Chesnayé fit le roi. La Chesnaye! E

Le valet de chambre de confiance de Louis Xlll, qui setenait toujours ~
la porte, entra.

CLa Chesnaye,dit le roi, quOoraille ~ IQinstantmeme me quZrir M. de
La TrZmouille ; je veux lui parler ce soir.

PVotre MajestZme donne saparole quOellene verra personne entre M.,
de La TrZmouille et moi ?

b Personne, foi de gentilhomme.

b E demain, Sire, alors.

P E demain, monsieur.

b E quelle heure, sOil pla’t ~ Votre Majest?

b E IOheure que vous voudrez.

b Mais, en venant par trop matin, je crains de rZveiller votre MajestZ.
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D Me rZveiller ? Est-ceque je dors ? Jene dors plus, monsieur ; je rsve
quelquefois, voil” tout. Venez donc dOaussbon matin que vous voudrez,
" sept heures ; mais gare ~ vous, si vos mousquetaires sont coupabled

b Si mes mousquetaires sont coupables, Sire, les coupables seront re-
mis aux mains de Votre MajestZ,qui ordonnera dOeuxselon son bon plai-
sir. Votre MajestZ exige-t-elle quelque chose de plus ? quQelleparle, je
suis pret ~ lui obZir.

P Non, monsieur, non, et ce nOesipas sans raison quOonmOaappelZ
Louis le Juste. E demain donc, monsieur, ~ demain.

b Dieu garde jusque-I" Votre MajestZ! E

Si peu que dormit le roi, M. de TrZville dormit plus mal encore; il
avait fait prZvenir des le soir meme sestrois mousquetaires et leur com-
pagnon de setrouver chezlui = six heures et demie du matin. Il les em-
mena avec lui sansrien leur affirmer, sansleur rien promettre, et ne leur
cachant pas que leur faveur et meme la sienne tenaient ~ un coup de dZs.

ArrivZ au basdu petit escalier, il lesfit attendre. Sile roi Ztait toujours
irritZ contre eux, ils sOZloigneraiensansstre vus ; si le roi consentait” les
recevoir, on nOaurait quO" les faire appeler.

En arrivant dans IQOantichambreparticuliere du roi, M. de TrZville trou-
va La Chesnaye, qui Iui apprit quOonnOavaitpas rencontrZ le duc de La
TrZmouille la veille au soir ~ son h™telquOilZtait rentrZ trop tard pour se
prZsenterau Louvre, quQilvenait seulement dOarriver,et quOilZtait ~ cette
heure chez le roi.

Cette circonstance plut beaucoup ™~ M. de TrZville, qui, de cette fason,
fut certain quOaucunesuggestion Ztrangere ne se glisserait entre la dZpo-
sition de M. de La TrZmouille et lui.

En effet, dix minutes sOZtaient peine ZcoulZesque la porte du cabinet
sOouvritet que M. de TrZville en vit sortir le duc de La TrZmouille, lequel
vint ~ lui et lui dit :

CMonsieur de TrZville, SaMajestZ vient de mOenvoyerquZrir pour sa-
voir comment les chosessOZtaienpassZeshier matin ~ mon h™tel.Jelui
ai dit la vZritZ, cOest-"-direque la faute Ztait > mes gens, et que jOZtaiprst
~ vous en faire mes excuses.Puisque je vous rencontre, veuillez les rece-
voir, et me tenir toujours pour un de vos amis.

D Monsieur le duc, dit M. de TrZville, jOZtaisi plein de confiance dans
votre loyautZ, que je nOavaigas voulu pres de SaMajestZ dOautredZfen-
seur que vous-meme. Jevois que je ne mOZtaipas abusZ, et je vous re-
mercie de ce quOily a encore en France un homme de qui on puisse dire
sans se tromper ce que jOai dit de vous.
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bCOesbien, cOesbien ! dit le roi qui avait ZcoutZtous cescompliments
entre les deux portes ; seulement, dites-lui, TrZville, puisquOilse prZtend
un de vos amis, que moi aussi je voudrais stre des siens, mais quOilme
nZglige ; quOily a tant™ttrois ans que je ne IQaivu, et que je ne le vois que
quand je IOenvoiechercher. Dites-lui tout cela de ma part, car ce sont de
ces choses quOun roi ne peut dire lui-meme.

P Merci, Sire, merci, dit le duc ; mais que Votre MajestZ croie bien que
ce ne sont pas ceux, je ne dis point cela pour M. de TrZville, que ce ne
sont point ceux quOellevoit ~ toute heure du jour qui lui sont le plus
dZvouZs.

D Ah ! vous avez entendu ce que jOadit ; tant mieux, duc, tant mieux,
dit le roi en sOavaneanfjusque sur la porte. Ah ! cOesvous, TrZville ! oe
sont vos mousquetaires ? Jevous avais dit avant-hier de me les amener,
pourquoi ne IOavez-vous pas fait?

Plls sont en bas, Sire, et avec votre congZ La Chesnayeva leur dire de
monter.

POui, oui, quOilsviennent tout de suite ; il va stre huit heures, et neuf
heures jOattendsune visite. Allez, monsieur le duc, et revenez surtout.
Entrez, TrZville. E

Le duc salua et sortit. Au moment oe il ouvrait la porte, lestrois mous-
quetaires et dOArtagnan, conduits par La Chesnaye, apparaissaient au
haut de |Oescalier.

C Venez, mes braves, dit le roi, venez jOai ~ vous gronder. E

Les mousquetaires sOapprocherent en sQinclinant dOArtagnan les
suivait par-derriere.

CComment diable ! continua le roi ;= vous quatre, sept gardes de Son
fminence mis hors de combat en deux jours ! COestrop, messieurs, cOest
trop. E ce compte-I", Son fminence serait forcZe de renouveler sa com-
pagnie dans trois semaines,et moi de faire appliquer les Zdits dans toute
leur rigueur. Un par hasard, je ne dis pas; mais sept en deux jours, je le
rZpete, cOest trop, cOest beaucoup trop.

DPAussi, Sire, Votre MajestZvoit quQilsviennent tout contrits et tout re-
pentants lui faire leurs excuses.

D Tout contrits et tout repentants ! Hum ! fit le roi, je ne me fie point ~
leurs faceshypocrites ; il y a surtout I"-bas une figure de Gascon.Venez
ici, monsieur. E

DOArtagnan, qui comprit que cOZtait™ lui que le compliment
sOadressait, sOapprocha en prenant son air le plus dZsespZrZ.
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CEh bien, que me disiez-vous donc que cOZtaitin jeune homme ? cOest
un enfant, monsieur de TrZville, un vZritable enfant ! Et cOestelui-I" qui
a donnZ ce rude coup dOZpZe ~ Juss&c

b Et ces deux beaux coups dOZpZe ~ Bernajoux.

b VZritablement!

bSanscompter, dit Athos, que sOihe mOavaitpas tirZ des mains de Bis-
carat, je nOauraidres certainement pas IOhonneurde faire en ce moment-
ci ma tres humble rZvZrence ~ Votre MajestZ.

b Mais cOestlonc un vZritable dZmon que ce BZarnais, ventre-saint-
gris ! monsieur de TrZville comme eZt dit le roi mon pere. E ce mZtier-I",
on doit trouer force pourpoints et briser force ZpZes.Or les Gasconssont
toujours pauvres, nOest-ce pa8

b Sire, je dois dire quOonnOapas encore trouvZ des mines dOordans
leurs montagnes, quoique le Seigneur dZt bien ce miracle en rZcompense
de la maniere dont ils ont soutenu les prZtentions du roi votre pere.

b Ce qui veut dire que ce sont les Gascons qui mOontfait roi moi-
meme, nOest-c@as, TrZville, puisque je suis le fils de mon pere ? Eh bien,
" la bonne heure, je ne dis pas non. La Chesnaye, allez voir si, en
fouillant dans toutes mes poches, vous trouverez quarante pistoles ; et si
vous les trouvez, apportez-les-moi. Et maintenant, voyons, jeune
homme, la main sur la conscience, comment cela sOest-il pas8Z&

DOArtagnanraconta |IOaventurede la veille dans tous sesdZtails : com-
ment, nOayantpas pu dormir de la joie quOilZprouvait ~ voir SaMajestZ,
il Ztait arrivZ chez ses amis trois heures avant IOheurede IQaudience
comment ils Ztaient allZs ensemble au tripot, et comment, sur la crainte
quOilavait manifestZe de recevoir une balle au visage, il avait ZtZ raillZ
par Bernajoux, lequel avait failli payer cette raillerie de la perte de la vie,
et M. de La TrZmouille, qui nOy Ztait pour rien, de la perte de son h™tel.

C COesbien cela, murmurait le roi ; oui, cOestinsi que le duc mOaa-
contZ la chose. Pauvre cardinal ! sept hommes en deux jours, et de ses
plus chers; mais cOesassezcomme cela, messieurs, entendez-vous ! cOest
assez: vous avez pris votre revanche de la rue FZrou, et au-del” ; vous
devez otre satisfaits.

b Si Votre MajestZ I10est, dit TrZville, nous le sommes.

P Oui, je le suis, ajouta le roi en prenant une poignZe dOorde la main
de La Chesnaye, et la mettant dans celle de dOArtagnan.Voici, dit-il, une
preuve de ma satisfaction. E

E cette Zpoque, les idZes de fiertZ qui sont de mise de nos jours
nOZtaienpoint encorede mode. Un gentilhomme recevait de la main ~ la
main de |Oargentdu roi, et nOenZtait pas le moins du monde humiliZ.
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DOArtagnanmit donc les quarante pistoles dans sa poche sans faire au-
cune faeon, et en remerciant tout au contraire grandement Sa MajestZ.

CL", dit le roi enregardant sapendule, I", et maintenant quQilest huit
heures et demie, retirez-vous ; car, je vous |Oaidit, jOattendsquelqu®un®
neuf heures. Merci de votre dZvouement, messieurs. JOypuis compter,
nOest-ce pa’

POh ! Sire, sOZcrierentdOunememe voix les quatre compagnons, nous
nous ferions couper en morceaux pour Votre MajestZ.

b Bien, bien ; mais restez entiers : cela vaut mieux, et vous me serez
plus utiles. TrZville, ajouta le roi = demi-voix pendant que les autres se
retiraient, comme vous nOavezpas de place dans les mousquetaires et
que dOailleurspour entrer dans ce corps nous avons dZcidZ quQilfallait
faire un noviciat, placez ce jeune homme dans la compagnie des gardes
de M. des Essarts,votre beau-frere. Ah ! pardieu ! TrZville, je me rZjouis
de la grimace que va faire le cardinal : il sera furieux, mais cela mOest
Zgal; je suis dans mon droit. E

Et le roi salua de la main TrZville, qui sortit et sOervint rejoindre ses
mousquetaires, quOil trouva partageant avec dOArtagnan les quarante
pistoles.

Et le cardinal, comme IQavaitdit SaMajestZ, fut effectivement furieux,
si furieux que pendant huit jours il abandonna le jeu du roi, ce qui
nOempechaitpas le roi de Iui faire la plus charmante mine du monde, et
toutes les fois quOille rencontrait de Iui demander de sa voix la plus
caressante :

CEh bien, monsieur le cardinal, comment vont ce pauvre Bernajoux et
ce pauvre Jussac, qui sont ~ vous? E
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Chapitre

L'intZrieur des mousquetaires

Lorsque dOArtagnanfut hors du Louvre, et quOilconsulta ses amis sur
|IGemploi quOil devait faire de sa part des quarante pistoles, Athos lui
conseilla de commander un bon repas ~ la Pomme de Pin, Porthos de
prendre un laquais, et Aramis de se faire une ma’tresse convenable.

Le repas fut exZcutZle jour meme, et le laquais y servit ~ table. Le re-
pas avait ZtZ commandZ par Athos, et le laquais fourni par Porthos.
CcOZtaitun Picard que le glorieux mousquetaire avait embauchZ le jour
meme et” cette occasionsur le pont de la Tournelle, pendant quOQilfaisait
des ronds en crachant dans IQeau.

Porthos avait prZtendu que cette occupation Ztait la preuve dOuneor-
ganisation rZflZchie et contemplative, et il IQavaitemmenZ sans autre re-
commandation. La grande mine de ce gentilhomme, pour le compte du-
quel il secrut engagZ,avait sZduit Planchet cOZtaite nom du Picard D;
il y eut chez lui un IZger dZsappointement lorsquQilvit que la place Ztait
dZj" prise par un confrere nommZ Mousqueton, et lorsque Porthos lui
eut signifiZ que son Ztat de maison, quoi que grand, ne comportait pas
deux domestiques, et quOillui fallait entrer au service de dOArtagnan.Ce-
pendant, lorsquQil assista au d’ner que donnait son ma’tre et quOilvit
celui-ci tirer en payant une poignZe dOorde sa poche, il crut sa fortune
faite et remercia le Ciel dOstretombZ en la possessiondOunpareil CrZsus;
il persZvZradans cette opinion jusquOapresle festin, des reliefs duquel il
rZpara de longues abstinences. Mais en faisant, le soir, le lit de son
ma’tre, les chimeres de Planchet sOZvanouirent.Le lit Ztait le seul de
|Oappartement,qui se composait dOuneantichambre et dOunechambre *
coucher. Planchet coucha dans IQantichambresur une couverture tirZe du
lit de dOArtagnan, et dont dOArtagnan se passa depuis.

Athos, de son c™tZavait un valet quQilavait dressZ”~ son service dOune
fason toute particuliere, et que IQonappelait Grimaud. |l Ztait fort silen-
cieux, ce digne seigneur. Nous parlons dOAthos,bien entendu. Depuis
cing ou six ans quOil vivait dans la plus profonde intimitZ avec ses
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compagnons Porthos et Aramis, ceux-ci se rappelaient IQavoirvu sourire
souvent, mais jamais ils ne IQavaiententendu rire. Sesparoles Ztaient
breves et expressives, disant toujours ce quOellessoulaient dire, rien de
plus : pas dOenjolivements, pas de broderies, pas dOarabesquesSa
conversation Ztait un fait sans aucun Zpisode.

Quoique Athos eZt ~ peine trente ans et fzt dOunegrande beautZ de
corps et dOesprit,personne ne Iui connaissait de ma’tresse.Jamaisil ne
parlait de femmes. Seulementil nOempechaitpas quOonen parl%.tdevant
lui, quoiquQilfzt facile de voir que ce genre de conversation, auquel il ne
se melait que par des mots amers et des apereus misanthropiques, lui
Ztait parfaitement dZsagrZable.SarZserve, sa sauvagerie et son mutisme
en faisaient presque un vieillard ; il avait donc, pour ne point dZroger "
seshabitudes, habituZ Grimaud " lui obZir sur un simple gesteou sur un
simple mouvement deslevres. Il ne lui parlait que dans des circonstances
supremes.

Quelquefois Grimaud, qui craignait son ma”"tre comme le feu, tout en
ayant pour sa personne un grand attachement et pour son gZnie une
grande vZnZration, croyait avoir parfaitement compris ce quOildZsirait,
sOZlaneaitpour exZcuter |Qordrereeu, et faisait prZcisZmentle contraire.
Alors Athos haussait les Zpauleset, sans se mettre en colere, rossait Gri-
maud. Ces jours-I, il parlait un peu.

Porthos, comme on a pu le voir, avait un caractere tout opposZ” celui
dOAthos: non seulementil parlait beaucoup, mais il parlait haut ; peu lui
importait au reste, il faut lui rendre cette justice, quOonOZcout¥%eu non ;
il parlait pour le plaisir de parler et pour le plaisir de sOentendre il par-
lait de toutes choses exceptZ de sciences,excipant ~ cet endroit de la
haine invZtZrZeque depuis son enfanceil portait, disait-il, aux savants. |l
avait moins grand air quOAthos.et le sentiment de son infZrioritZ ~ ce su-
jet IOavait,dans le commencement de leur liaison, rendu souvent injuste
pour ce gentilhomme, quOilsOZtaitlors efforcZ de dZpasserpar sessplen-
dides toilettes. Mais, avec sasimple casaquede mousquetaire et rien que
par la fason dont il rejetait la tete en arriere et avaneait le pied, Athos
prenait ~ 10instantmeme la place qui lui Ztait due et relZguait le fastueux
Porthos au second rang. Porthos sOen consolait en remplissant
|Gantichambrede M. de TrZville et les corps de garde du Louvre du bruit
de sesbonnes fortunes, dont Athos ne parlait jamais, et pour le moment,
apres avoir passZde la noblessede robe ~ la noblessed®ZpZeale la robine
" la baronne, il nOZtaijuestion de rien de moins pour Porthos que dOune
princesse Ztrangere qui lui voulait un bien Znorme.
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Un vieux proverbe dit : CTel ma’tre, tel valet. E Passonsdonc du valet
dOAthos au valet de Porthos, de Grimaud ~ Mousqueton.

Mousqueton Ztait un Normand dont son ma’tre avait changZle nom
pacifique de Boniface en celui infiniment plus sonore et plus belliqueux
de Mousqueton. |l Ztait entrZ au service de Porthos ~ la condition quOil
serait habillZ et logZ seulement, mais dOunefason magnifique ; il ne rZcla-
mait que deux heures par jour pour les consacrer”™ une industrie qui de-
vait suffire ~ pourvoir ~ sesautres besoins. Porthos avait acceptZle mar-
chZ; la chose Iui allait =~ merveille. Il faisait tailler ~ Mousqueton des
pourpoints dans sesvieux habits et dans sesmanteaux de rechange, et,
gr%eoce un tailleur fort intelligent qui lui remettait seshardes ™ neuf en
les retournant, et dont la femme Ztait soupsonnZe de vouloir faire des-
cendre Porthos de seshabitudes aristocratiques, Mousqueton faisait = la
suite de son ma’tre fort bonne figure.

Quant ~ Aramis, dont nous croyons avoir suffisamment exposZle ca-
ractere, caractere du reste que, comme celui de ses compagnons, nous
pourrons suivre dans son dZveloppement, son laquais sOappelaitBazin.
Gr%océ 10espZrancguOavaitson ma’tre dOentrerun jour dans les ordres,
il Ztait toujours vetu de noir, comme doit [Oetrele serviteur dOunhomme
dOfglise.COZtaiun Berrichon de trente-cing ~ quarante ans, doux, pai-
sible, grassouillet, occupant ~ lire de pieux ouvrages les loisirs que lui
laissait son ma’tre, faisant ~ la rigueur pour deux un d’ner de peu de
plats, mais excellent. Au reste, muet, aveugle, sourd et dOunefidZIitZ ~
toute Zpreuve.

Maintenant que nous connaissons, superficiellement du moins, les
ma’tres et les valets, passons aux demeures occupZes par chacun dOeux.

Athos habitait rue FZrou, ™ deux pas du Luxembourg ; son apparte-
ment se composait de deux petites chambres, fort proprement meublZes,
dans une maison garnie dont IOh™tessmncore jeune et vZritablement en-
core belle lui faisait inutilement les doux yeux. Quelques fragments
dOunagrande splendeur passZeZclataiente™ et|” aux murailles de ce mo-
deste logement : cOZtaitine ZpZe,par exemple, richement damasquinZe,
qui remontait pour la fason ~ I0Zpoquele Franeois ler, et dont la poignZe
seule, incrustZe de pierres prZcieuses,pouvait valoir deux cents pistoles,
et que cependant, dans ses moments de plus grande dZtresse, Athos
nOavaifjamais consenti ~ engagerni ~ vendre. Cette ZpZeavait longtemps
fait IOambition de Porthos. Porthos aurait donnZ dix annZesde sa vie
pour possZder cette ZpZe.

Un jour quQilavait rendez-vous avec une duchesse,il essayameme de
IOemprunter™ Athos. Athos, sansrien dire, vida sespoches, ramassatous
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sesbhijoux : bourses, aiguillettes et cha’nesdOor,il offrit tout ~ Porthos
mais quant ~ 10ZpZeui dit-il, elle Ztait scellZe™ sa place et ne devait la
quitter que lorsque son ma’tre quitterait lui-meme son logement. Outre
son ZpZe,il y avait encore un portrait reprZsentantun seigneur du temps
de Henri Il vetu avecla plus grande ZlZgance,et qui portait IQordredu
Saint-Esprit, et ce portrait avait avec Athos certaines ressemblancesde
lignes, certaines similitudes de famille, qui indiquaient que ce grand sei-
gneur, chevalier des ordres du roi, Ztait son ancetre.

Enfin, un coffre de magnifique orfsvrerie, aux memes armes que I0ZpZe
et le portrait, faisait un milieu de cheminZe qui jurait effroyablement
avec le reste de la garniture. Athos portait toujours la clef de ce coffre sur
lui. Mais un jour il IQavaitouvert devant Porthos, et Porthos avait pu
sOassurerue ce coffre ne contenait que des lettres et des papiers : des
lettres dOamour et des papiers de famille, sans doute.

Porthos habitait un appartement tres vaste et dOunetres somptueuse
apparence, rue du Vieux-Colombier. Chaque fois quOil passait avec
quelque ami devant sesfenstres, ~ IOunedesquelles Mousqueton setenait
toujours en grande livrZe, Porthos levait la tete et la main, et disait : Voil®
ma demeure ! Mais jamais on ne le trouvait chez lui, jamais il nOinvitait
personne ~ y monter, et nul ne pouvait se faire une idZe de ce que cette
somptueuse apparence renfermait de richesses rZelles.

Quant ~ Aramis, il habitait un petit logement composZ dOunboudoir,
dOunesalle ~ manger et dOunechambre ~ coucher, laquelle chambre, si-
tuZe comme le reste de IOappartementau rez-de-chaussZegdonnait sur un
petit jardin frais, vert, ombreux et impZnZtrable aux yeux du voisinage.

Quant ~ dOArtagnan,nous savons comment il Ztait logZ, et nous avons
dZj" fait connaissance avec son laquais, ma’tre Planchet.

DOArtagnan,qui Ztait fort curieux de sa nature, comme sont les gens,
du reste, qui ont le gZnie de |Ointrigue, fit tous sesefforts pour savoir ce
quOZtaientau juste Athos, Porthos et Aramis ; car, sous ces noms de
guerre, chacun des jeunes gens cachait son nom de gentilhomme, Athos
surtout, qui sentait son grand seigneur dOunelieue. Il sOadressaonc "
Porthos pour avoir des renseignementssur Athos et Aramis, et” Aramis
pour conna’tre Porthos.

Malheureusement, Porthos lui-meme ne savait de la vie de son silen-
cieux camarade que ce qui en avait transpirZ. On disait quOilavait eu de
grands malheurs dans sesaffaires amoureuses, et quOuneaffreuse trahi-
son avait empoisonnZ " jamais la vie de ce galant homme. Quelle Ztait
cette trahison ? Tout le monde IOignorait.
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Quant ~ Porthos, exceptZson vZritable nom, que M. de TrZville savait
seul, ainsi que celui de sesdeux camarades,savie Ztait facile ~ conna’tre.
Vaniteux et indiscret, on voyait ~ travers lui comme ~ travers un cristal.
La seule chose qui eZt pu Zgarer IQinvestigateurezt ZtZ que IOonezt cru
tout le bien quOil disait de lui.

Quant ~ Aramis, tout en ayant |IOairde nOavoiraucun secret, cOZtaitin
garson tout confit de mysteres, rZpondant peu aux questions quOonlui
faisait sur les autres, et Zludant celles que |Oonfaisait sur lui-meme. Un
jour, dOArtagnan, apres IQavoir longtemps interrogZ sur Porthos et en
avoir appris ce bruit qui courait de la bonne fortune du mousquetaire
avec une princesse,voulut savoir aussi”~ quoi sOertenir sur les aventures
amoureuses de son interlocuteur.

C Et vous, mon cher compagnon, lui dit-il, vous qui parlez des ba-
ronnes, des comtesses et des princesses des autrés

PPardon, interrompit Aramis, jOaparlZ parce que Porthos en parle lui-
meme, parce quQila criZ toutes cesbelles chosesdevant moi. Mais croyez
bien, mon cher monsieur dOArtagnan, que si je les tenais dOuneautre
source ou quOilme les eZt confiZes,il nOyaurait pas eu de confesseurplus
discret que moi.

b JenOerdoute pas, reprit dOArtagnan; mais enfin, il me semble que
vous-meme vous stes assezfamilier avec les armoiries, tZmoin certain
mouchoir brodZ auquel je dois IOhonneur de votre connaissance. E

Aramis, cette fois, ne sef%.chaoint, mais il prit son air le plus modeste
et rZpondit affectueusement :

CMon cher, nOoubliezpas que je veux stre fglise, et que je fuis toutes
les occasions mondaines. Ce mouchoir que vous avez vu ne mQOavait
point ZtZconfiZ, mais il avait ZtZoubliZ chez moi par un de mes amis. JOai
dZ le recueillir pour ne pas les compromettre, lui et la dame quOilaime.
Quant ~ moi, je nOapoint et ne veux point avoir de ma’tresse,suivant en
cela IOexemple tres judicieux dOAthos, qui nOen a pas plus que moi.

P Mais, que diable! vous nOstes pas abbZ, puisque vous stes
mousquetaire.

b Mousquetaire par intZrim, mon cher, comme dit le cardinal, mous-
quetaire contre mon grZ, mais homme fglise dans le clur, croyez-moi.
Athos et Porthos mOontfourrZ I'-dedans pour mOoccuper. jOaeu, au mo-
ment dOstreordonnZ, une petite difficultZ avecE Mais cela ne vous intZ-
resse guere, et je vous prends un temps prZcieux.

PPoint du tout, celamOintZresséort, sOZcriOArtagnan,et je nOapour
le moment absolument rien ~ faire.
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P Oui, mais moi jOaimon brZviaire ~ dire, rZpondit Aramis, puis
quelques vers ~ composer que mOalemandZs Mme dOAiguillon ; ensuite
je dois passerrue Saint-HonorZ afin dOachetedu rouge pour Mme de
Chevreuse. Vous voyez, mon cher ami, que si rien ne vous presse,je suis
tres pressZ, moi. E

Et Aramis tendit affectueusementla main = son compagnon, et prit
congZ de lui.

DOArtagnanne put, quelque peine quOilse donn%oten savoir davantage
sur sestrois nouveaux amis. Il prit donc son parti de croire dans le prZ-
sent tout ce quOondisait de leur passZ,espZrant des rZvZlations plus
szres et plus Ztendues de |Oavenir. En attendant, il considZra Athos
comme un Achille, Porthos comme un Ajax, et Aramis comme un
Joseph.

Au reste, la vie des quatre jeunes gens Ztait joyeuse : Athos jouait, et
toujours malheureusement. Cependant il nOempruntait jamais un sou *
sesamis, quoique sabourse fzt sanscesse” leur service, et lorsquQilavait
jouZ sur parole, il faisait toujours rZveiller son crZancier” six heures du
matin pour lui payer sa dette de la velille.

Porthos avait des fougues : cesjours-I", sOilgagnait, on le voyait inso-
lent et splendide ; sOilperdait, il disparaissait completement pendant
guelques jours, apres lesquelsil reparaissait le visage bleme et la mine al-
longZe, mais avec de IQargent dans ses poches.

Quant ~ Aramis, il ne jouait jamais. COZtaibien le plus mauvais mous-
quetaire et le plus mZchant convive qui sepZt voirE Il avait toujours be-
soin de travailler. Quelquefois au milieu dOund’ner, quand chacun, dans
|IOentra’nementdu vin et dans la chaleur de la conversation, croyait que
IGoren avait encore pour deux ou trois heures” rester” table, Aramis re-
gardait samontre, selevait avec un gracieux sourire et prenait congZ de
la sociZtZ,pour aller, disait-il, consulter un casuiste avec lequel il avait
rendez-vous. DOautredois, il retournait ~ son logis pour Zcrire une these,
et priait ses amis de ne pas le distraire.

Cependant Athos souriait de ce charmant sourire mZlancolique, si bien
sZant™ sanoble figure, et Porthos buvait en jurant quOAramisne serait ja-
mais quOun curZ de village.

Planchet, le valet de dOArtagnan, supporta noblement la bonne for-
tune ; il recevait trente sous par jour, et pendant un mois il revenait au
logis gai comme pinson et affable envers son ma’tre. Quand le vent de
|OadversitZcommenea ~ souffler sur le mZnagede la rue des Fossoyeurs,
cOest-"-direquand les quarante pistoles du roi Louis XlII furent mangZes
ou ~ peu pres, il commenea des plaintes quOAthostrouva nausZabondes,
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Porthos indZcentes, et Aramis ridicules. Athos conseilla donc
dOArtagnande congZdier le dr™le,Porthos voulait quOonle b%etonn%éu-
paravant, et Aramis prZtendit quOunma’tre ne devait entendre que les
compliments quOon fait de lui.

CCelavous estbien aisZ” dire, reprit dOArtagnan: ~ vous, Athos, qui
vivez muet avec Grimaud, qui lui dZfendez de parler, et qui, par consZ-
quent, nOavejamais de mauvaises paroles aveclui ; ~ vous, Porthos, qui
menez un train magnifiqgue et qui etes un dieu pour votre valet Mous-
queton ; ~ vous enfin, Aramis, qui, toujours distrait par vos Ztudes thZo-
logiques, inspirez un profond respect” votre serviteur Bazin, homme
doux et religieux ; mais moi qui Suis sansconsistanceet sansressources,
MoI qui ne suis pas mousquetaire ni meme garde, moi, que ferai-je pour
inspirer de |Oaffection, de la terreur ou du respect ~ Planchet?

P La chose est grave, rZpondirent les trois amis, cOestune affaire
dOintZrieur; il en estdes valets comme des femmes, il faut les mettre tout
de suite sur le pied o« [Oon dZsire quOils restent. RZflZchissez donc. E

DOArtagnanrZflZchit et se rZsolut = rouer Planchet par provision, ce
qui fut exZcutZ avec la conscience que dOArtagnan mettait en toutes
choses; puis, apres |Oavoirbien rossZ,il lui dZfendit de quitter son ser-
vice sanssapermission. CCar, ajouta-t-il, IOavenime peut me faire faute ;
jOattendsnZvitablement des temps meilleurs. Ta fortune estdonc faite si
tu restespres de moi, et je suis trop bon ma’tre pour te faire manquer ta
fortune en tOaccordant le congZ que tu me demandes. E

Cette maniere dOagirdonna beaucoup de respect aux mousquetaires
pour la politique de dOArtagnan. Planchet fut Zgalement saisi
dOadmiration et ne parla plus de sOen aller.

La vie des quatre jeunes gens Ztait devenue commune ; dOArtagnan,
qui nOavaitaucune habitude, puisquQilarrivait de sa province et tombait
au milieu dOunmonde tout nouveau pour lui, prit aussit™ies habitudes
de ses amis.

On selevait vers huit heures en hiver, vers six heures en ZtZ,et [Ooral-
lait prendre le mot dOordre et I0airdes affaires chez M. de TrZville.
DOArtagnan,bien quOilne fzt pas mousquetaire, en faisait le service avec
une ponctualitZ touchante : il Ztait toujours de garde, parce quQiltenait
toujours compagnie ~ celui de sestrois amis qui montait la sienne.On le
connaissait ~ |Oh™tales mousquetaires, et chacun le tenait pour un bon
camarade; M. de TrZville, qui IQavaitapprZciZdu premier coup dOlil, et
qui lui portait une vZritable affection, ne cessaitde le recommander au
roi.
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De leur c™tZ)es trois mousquetaires aimaient fort leur jeune cama-
rade. LOamitiZqui unissait ces quatre hommes, et le besoin de se voir
trois ou quatre fois par jour, soit pour duel, soit pour affaires, soit pour
plaisir, les faisaient sans cesse courir 10un apres |Qautre comme des
ombres ; et IOonrencontrait toujours les insZparables se cherchant du
Luxembourg ~ la place Saint-Sulpice, ou de la rue du Vieux-Colombier
au Luxembourg.

En attendant, les promessesde M. de TrZville allaient leur train. Un
beau jour, le roi commanda =~ M. le chevalier des Essarts de prendre
dOArtagnancomme cadet dans sacompagnie des gardes. DOArtagnanen-
dossa en soupirant cet habit, quOilezt voulu, au prix de dix annZesde
son existence, troquer contre la casaque de mousquetaire. Mais M. de
TrZville promit cette faveur apres un noviciat de deux ans, noviciat qui
pouvait etre abrZgZau reste, si IOoccasiorse prZsentait pour dOArtagnan
de rendre quelque service au roi ou de faire quelque action dOZclat.
DOArtagnanse retira sur cette promesse et, des le lendemain, commenea
son service.

Alors ce fut le tour dOAthos,de Porthos et dOAramis de monter la
garde avec dOArtagnanquand il Ztait de garde. La compagnie de M. le
chevalier des Essarts prit ainsi quatre hommes au lieu dOun,le jour oe
elle prit dOArtagnan.
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Chapitre

Une intrigue de coeur

Cependant les quarante pistoles du roi Louis Xlll, ainsi que toutes les

chosesde ce monde, apres avoir eu un commencement avaient eu une

fin, et depuis cette fin nos quatre compagnons Ztaient tombZs dans la

gene. DOabordAthos avait soutenu pendant quelque temps IOassociation
de sespropres deniers. Porthos Iui avait succZdZ,et, gr¥.c€ une de ces
disparitions auxquelles on Ztait habituZ, il avait pendant pres de quinze

jours encore subvenu aux besoins de tout le monde ; enfin Ztait arrivZ le

tour dOAramis,qui sOZtaiexZcutZde bonne gr¥eceget qui Ztait parvenu,

disait-il, en vendant ses livres de thZologie, = se procurer quelques

pistoles.

On eut alors, comme dOhabitude, recours = M. de TrZville, qui fit
guelques avancessur la solde ; mais cesavancesne pouvaient conduire
bien loin trois mousquetaires qui avaient dZj~ force comptes arriZrZs, et
un garde qui nOen avait pas encore.

Enfin, quand on vit quOonallait manquer tout " fait, on rassembla par
un dernier effort huit ou dix pistoles que Porthos joua. Malheureuse-
ment, il Ztait dans une mauvaise veine : il perdit tout, plus vingt-cing pis-
toles sur parole.

Alors la gene devint de la dZtresse,on vit les affamZssuivis de leurs la-
guais courir les quais et les corps de garde, ramassantchez leurs amis du
dehors tous les d’ners quOilspurent trouver ; car, suivant IQavisdOAramis,
on devait dans la prospZritZ semerdesrepas” droite et~ gauche pour en
rZcolter quelques-uns dans la disgr¥%oce.

Athos fut invitZ quatre fois et mena chaque fois sesamis avec leurs la-
quais. Porthos eut six occasionset en fit Zgalementjouir sescamarades;
Aramis en eut huit. COZtaiun homme, comme on a dZj” pu sOeraperce-
voir, qui faisait peu de bruit et beaucoup de besogne.

Quant ~ dOArtagnan,qui ne connaissait encore personne dans la capi-
tale, il ne trouva quOundZjeuner de chocolat chez un prstre de son pays,
et un d’ner chez un cornette des gardes. Il mena son armZe chez le
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pretre, auquel on dZvora sa provision de deux mois, et chez le cornette,
qui fit des merveilles ; mais, comme le disait Planchet, on ne mange tou-
jours quOune fois, meme quand on mange beaucoup.

DOArtagnansetrouva donc assezhumiliZ de nOavoireu quOunrepas et
demi, car le dZjeuner chez le pretre ne pouvait compter que pour un
demi-repas, ~ offrir = ses compagnons en Zchange des festins que
sOZtaienprocurZs Athos, Porthos et Aramis. Il secroyait ~ charge” la so-
ciZtZ,oubliant dans sabonne foi toute juvZnile quOilavait nourri cette so-
ciZtZpendant un mois, et son esprit prZoccupZ se mit ~ travailler active-
ment. Il rZflZchit que cette coalition de quatre hommes jeunes, braves, en-
treprenants et actifs devait avoir un autre but que des promenades dZ-
hanchZes, des lesons dOescrime et des lazzi plus ou moins spirituels.

En effet, quatre hommes comme eux, quatre hommes dZvouZsles uns
aux autres depuis la bourse jusquO’la vie, quatre hommes se soutenant
toujours, ne reculant jamais, exZcutantisolZment ou ensembleles rZsolu-
tions prises en commun ; quatre bras menaeant les quatre points cardi-
naux ou se tournant vers un seul point, devaient inZvitablement, soit
souterrainement, soit au jour, soit par la mine, soit par la tranchZe, soit
par la ruse, soit par la force, sOouvrirun chemin vers le but quOilsvou-
laient atteindre, si bien dZfendu ou si ZloignZ quOilfzt. La seule chosequi
Ztonn%etdOArtagnan, cOestiue ses compagnons nOeussenpoint songZ "
cela.

Il y songeait, lui, et sZrieusementmeme, se creusant la cervelle pour
trouver une direction " cette force unique quatre fois multipliZe avec la-
guelle il ne doutait pas que, comme avec le levier que cherchait Archi-
mede, on ne parv’nt ~ soulever le monde, P lorsque IQonfrappa douce-
ment ~ la porte. DOArtagnan rZveilla Planchet et lui ordonna dOaller
ouvrir.

Que de cette phrase : dOArtagnanrZveilla Planchet, le lecteur nOaille
pas augurer quQilfaisait nuit ou que le jour nOZtaitpoint encore venu.
Non ! quatre heures venaient de sonner. Planchet, deux heures aupara-
vant, Ztait venu demander ~ d”ner ~ son ma’tre, lequel lui avait rZpondu
par le proverbe : C Qui dort d’ne. E Et Planchet d’nait en dormant.

Un homme fut introduit, de mine assezsimple et qui avait [OairdOun
bourgeois.

Planchet, pour son dessert, ezt bien voulu entendre la conversation ;
mais le bourgeois dZclara”~ dOArtagnanque ce quOilavait ~ lui dire Ztant
important et confidentiel, il dZsirait demeurer en tete-"-tete avec lui.

DOArtagnan congZdia Planchet et fit asseoir son visiteur.
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Il y eut un moment de silence pendant lequel les deux hommes sere-
garderent comme pour faire une connaissance prZalable, apres quoi
dOArtagnan sQOinclina en signe quOil Zcoutait.

CJOaentendu parler de M. dOArtagnancomme dOunjeune homme fort
brave, dit le bourgeois, et cette rZputation dont il jouit " juste titre mOa
dZcidZ " lui confier un secret.

b Parlez, monsieur, parlez E, dit dOArtagnan, qui dOinstinct flaira
quelque chose dOavantageux.

Le bourgeois fit une nouvelle pause et continua :

C JOama femme qui est lingere chez la reine, monsieur, et qui ne
manque ni de sagesseni de beautZ.On me |Odait Zpouser voil” bient™t
trois ans, quoiquOellenOeZiguOunpetit avoir, parce que M. de La Porte, le
portemanteau de la reine, est son parrain et la protegeE

b Eh bien, monsieur? demanda dOArtagnan.

DEnh bien, reprit le bourgeois, eh bien, monsieur, ma femme a ZtZenle-
vZe hier matin, comme elle sortait de sa chambre de travail.

P Et par qui votre femme a-t-elle ZtZ enlevZe

b Je nOen sais rien szrement, monsieur, mais je soupeonne quelquOun.

b Et quelle est cette personne que vous soupsonne?

D Un homme qui la poursuivait depuis longtemps.

b Diable!

D Mais voulez-vous que je vous dise, monsieur, continua le bourgeois,
je suis convaincu, moi, quOily a moins dOamourque de politique dans
tout cela.

P Moins dOamourque de politique, reprit dOArtagnandOunair fort rZ-
flZchi, et que soupeonnez-vous ?

P Je ne sais pas si je devrais vous dire ce que je soupsonneE

DMonsieur, je vous ferai observer que je ne vous demande absolument
rien, moi. COesvous qui <tes venu. COestous qui mOaveait que vous
aviez un secret™ me confier. Faitesdonc ~ votre guise, il estencoretemps
de vous retirer.

B Non, monsieur, non ; vous mOaveaOairdOunhonnete jeune homme,
et jOauraiconfiance en vous. Jecrois donc que ce nOespas ™ causede ses
amours que ma femme a ZtZ arretZe, mais ~ cause de celles dOuneplus
grande dame quQelle.

D Ah ! ah! serait-ce ~ cause des amours de Mme de Bois-Tracy ? fit
dOArtagnan,qui voulut avoir [Oair,vis-"-vis de son bourgeois, dOetreau
courant des affaires de la cour.

b Plus haut, monsieur, plus haut.

b De Mme dOAiguillon?
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b Plus haut encore.

b De Mme de Chevreuse?

b Plus haut, beaucoup plus haut!

b De laE dOArtagnan sOarrsta.

P Oui, monsieur, rZpondit si bas, quO~peine si on put IOentendre,le
bourgeois ZpouvantZ.

b Et avec qui?

b Avec qui cela peut-il stre, si ce nOest avec le duc deE

P Le duc deE

DPOui, monsieur ! rZpondit le bourgeois, en donnant ~ savoix une into-
nation plus sourde encore.

b Mais comment savez-vous tout cela, vous?

b Ah! comment je le sais?

P Oui, comment le savez-vous? Pas de demi-confidence, ouE vous
comprenez.

b Je le sais par ma femme, monsieur, par ma femme elle-meme.

b Qui le sait, elle, par qui?

PPar M. de La Porte. Ne vous ai-je pas dit quOelleZtait |a filleule de M.,
de La Porte, IOhommede confiance de la reine ? Eh bien, M. de La Porte
|Oavaitmise pres de SaMajestZpour que notre pauvre reine au moins ezt
quelquOun” qui sefier, abandonnZecomme elle IOespar le roi, espionnZe
comme elle IQest par le cardinal, trahie comme elle IQest par tous.

b Ah! ah! voil” qui se dessine, dit dOArtagnan.

b Or ma femme est venue il y a quatre jours, monsieur ; une de ses
conditions Ztait quOelledevait me venir voir deux fois la semaine; car,
ainsi que jOaeu IOhonneurde vous le dire, ma femme mOaimebeaucoup ;
ma femme est donc venue, et mOaconfiZ que la reine, en ce moment-ci,
avait de grandes craintes.

b Vraiment?

POui, M. le cardinal, ~ ce quQilpara’t, la poursuit et la persZcuteplus
que jamais. Il ne peut pas lui pardonner IOhistoirede la sarabande.Vous
savez |Ohistoire de la saraband@

PPardieu, si je la sais! rZpondit dOArtagnan,qui ne savait rien du tout,
mais qui voulait avoir IQair dOstre au courant.

b De sorte que, maintenant, ce nOestplus de la haine, cOestde la
vengeance.

b Vraiment?

P Et la reine croitE

b Eh bien, que croit la reine?

b Elle croit quOon a Zcrit ~ M. le duc de Buckingham en son nom.
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b Au nom de la reine?

POui, pour le faire venir ~ Paris, et une fois venu ~ Paris, pour |Qattirer
dans quelque pisge.

P Diable ! mais votre femme, mon cher monsieur, quOa-t-elle” faire
dans tout cela?

P On conna’t son dZvouement pour la reine, et IOonveut ou IOZloigner
de sama’tresse,ou IOintimider pour avoir les secretsde SaMajestZ,ou la
sZduire pour se servir dOelle comme dOun espion.

b COestprobable, dit dOArtagnan; mais IOhommequi 10aenlevZe, le
connaissez-vous?

b Je vous ai dit que je croyais le conna’tre.

b Son nom?

DBJene le saispas; ce que je sais seulement, cOestiue cOestine crZature
du cardinal, son %.me damnZe.

b Mais vous IQavez vi?

P Oui, ma femme me 10a montrZ un jour.

b A-t-il un signalement auquel on puisse le reconna’tre?

P Oh ! certainement, cOestin seigneur de haute mine, poil noir, teint
basanZ, lil persant, dents blanches et une cicatrice " la tempe.

P Une cicatrice ~ la tempe! sOZcriadOArtagnan, et avec cela dents
blanches, il pereant, teint basanZ,poil noir, et haute mine ; cOesmon
homme de Meung !

b COest votre homme, dites-vous

D Oui, oui ; mais celane fait rien ~ la chose.Non, je me trompe, celala
simplifie beaucoup, au contraire : si votre homme est le mien, je ferai
dOun coup deux vengeances, voil” tout; mais o+ rejoindre cet homme ?

b Je nOen sais rien.

b Vous nOavez aucun renseignement sur sa demeufe

D Aucun ; un jour que je reconduisais ma femme au Louvre, il en sor-
tait comme elle allait y entrer, et elle me 10a fait voir.

P Diable ! diable ! murmura dOArtagnan,tout ceci est bien vague ; par
qui avez-vous su IOenlevement de votre femme?

b Par M. de La Porte.

P Vous a-t-il donnZ quelque dZtail ?

b Il nOen avait aucun.

b Et vous nOavez rien appris dOun autre c™tZ

b Si fait, jOai resuE

b Quoi?

b Mais je ne sais pas si je ne commets pas une grande imprudence
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b Vous revenez encore I'-dessus ; cependant je vous ferai observer
gue, cette fois, il est un peu tard pour reculer.

P Aussi je ne recule pas, mordieu ! sOZcride bourgeois en jurant pour
se monter la tete. DOailleurs, foi de BonacieuxE

P Vous vous appelez Bonacieux? interrompit dOArtagnan.

b Oui, cOest mon nom.

D Vous disiez donc : foi de Bonacieux! pardon si je vous ai interrom-
pu ; mais il me semblait que ce nom ne mOZtait pas inconnu.

b COest possible, monsieur. Je suis votre propriZtaire.

P Ah ! ah! fit dOArtagnanen se soulevant ~ demi et en saluant, vous
otes mon propriZtaire ?

D Oui, monsieur, oui. Et comme depuis trois mois que vous etes chez
mol, et que distrait sans doute par vos grandes occupations vous avez
oubliZ de me payer mon loyer ; comme, dis-je, je ne vous ai pas tourmen-
tZ un seul instant, jOai pensZ que vous auriez Zgard ~ ma dZlicatesse.

P Comment donc ! mon cher monsieur Bonacieux, reprit dOArtagnan,
croyez que je suis plein de reconnaissancepour un pareil procZdZ, et
que, comme je vous |Oai dit, si je puis vous stre bon " quelque choseE

b Jevous crois, monsieur, je vous crois, et comme jOallaisvous le dire,
foi de Bonacieux, jOai confiance en vous.

b Achevez donc ce que vous avez commencZ ~ me dire. E

Le bourgeois tira un papier de sa poche, et le prZsenta ~ dOArtagnan.

C Une lettre! fit le jeune homme.

P Que jOai reeue ce matin. E

DOArtagnan 1Qouvrit, et comme le jour commeneait ~ baisser, il
sOapprocha de la fenstre. Le bourgeois le suivit.

CNe cherchez pas votre femme, lut dOArtagnan,elle vous serarendue
quand on nOauraplus besoin dOelle.Si vous faites une seule dZmarche
pour la retrouver, vous etes perdu. E

CVoil® qui est positif, continua dOArtagnan; mais apres tout, ce nOest
quOune menace.

P Oui, mais cette menace mOZpouvante moi, monsieur, je ne suis pas
homme dOZpZe du tout, et jOai peur de la Bastille.

PBHum ! fit dOArtagnan; mais cOestjue je ne me soucie pas plus de la
Bastille que vous, moi. SOilne sOagissaifjue dOuncoup dOZpZepasse
encore.

b Cependant, monsieur, jOavaisbien comptZ sur vous dans cette
occasion.

b Oui?
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P Vous voyant sans cesseentourZ de mousquetaires ~ |Qairfort su-
perbe, et reconnaissantque cesmousquetaires Ztaient ceux de M. de TrZ-
ville, et par consZquentdes ennemis du cardinal, jDavaigpensZ que vous
et vos amis, tout en rendant justice ™ notre pauvre reine, seriez enchantZs
de jouer un mauvais tour ~ Son fminence.

b Sans doute.

b Et puis JOavalqoenquue me devant trois mois de loyer dont je ne
vous ai jamais parlZE

P Oui, oui, vous mOavezdZj" donnZ cette raison, et je la trouve
excellente.

b Comptant de plus, tant que vous me ferez IOhonneurde rester chez
moi, ne jamais vous parler de votre loyer " venirE

D Tres bien.

DEt ajoutez ~ cela, si besoin est,comptant vous offrir une cinquantaine
de pistoles si, contre toute probabilitZ, vous vous trouviez genZ en ce
moment.

P E merveille ; mais vous etes donc riche, mon cher monsieur
Bonacieux ?

Db Jesuis ~ mon aise, monsieur, cOeske mot ; jOaamassZquelque chose
comme deux ou trois mille Zcusde rente dans le commerce de la merce-
rie, et surtout en plasant quelques fonds sur le dernier voyage du cZlebre
navigateur Jean Mocquet ; de sorte que, vous comprenez, monsieurk
Ah ! mais sOZcria le bourgeois.

P Quoi? demanda dOArtagnan.

b Que vois-je I'?

D Qe ?

PDans la rue, en face de vos fenstres, dans IOembrasurede cette porte :
un homme enveloppZ dans un manteau.

b COestui ! sOZcrierent™ la fois dOArtagnan et le bourgeois, chacun
dOeux en meme temps ayant reconnu son homme.

b Ah ! cette fois-ci, sOZcrlaJIOArtagnan en sautant sur son ZpZe,cette
fois-ci, il ne mOZchappera pas. E

Et tirant son ZpZe du fourreau, il se prZcipita hors de [Oappartement.

Sur IOescalierjl rencontra Athos et Porthos qui le venaient voir. Ils
sOZcarterent, dDArtagnan passa entre eux comme un trait.

C Ah ¢ o0 cours-tu ainsi? lui crierent ~ la fois les deux
mousquetaires.

b LOhomme de Meund E rZpondit dOArtagnan, et il disparut.
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DOArtagnanavait plus dOunefois racontZ”~ sesamis son aventure avec
IOinconnu, ainsi que IQapparition de la belle voyageuse ~ laquelle cet
homme avait paru confier une si importante missive.

LOavisdOAthosavait ZtZ que dOArtagnanavait perdu sa lettre dans la
bagarre. Un gentilhomme, selon lui Det, au portrait que dOArtagnanavait
fait de IOinconnu,ce ne pouvait stre quOungentiihomme D, un gentil-
homme devait stre incapable de cette bassesse, de voler une lettre.

Porthos nOavaitvu dans tout cela quOunrendez-vous amoureux donnZ
par une dame "~ un cavalier ou par un cavalier ~ une dame, et quOZtaive-
nu troubler la prZsence de dOArtagnan et de son cheval jaune.

Aramis avait dit que ces sortes de choses Ztant mystZrieuses, mieux
valait ne les point approfondir.

lls comprirent donc, sur les quelques mots ZchappZs™ dOArtagnan,de
quelle affaire il Ztait question, et comme ils penserent quOapresavoir re-
joint son homme ou IQavoirperdu de vue, dOArtagnanfinirait toujours
par remonter chez lui, ils continuerent leur chemin.

LorsquQilsentrerent dans la chambre de dOArtagnan,la chambre Ztait
vide : le propriZtaire, craignant les suites de la rencontre qui allait sans
doute avoir lieu entre le jeune homme et IQinconnu,avait, par suite de
|GexpositionquOilavait faite lui-meme de son caractere, jugZ quOil Ztait
prudent de dZcamper.
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Chapitre

D'Artagnan se dessine

Comme |QavaientprZvu Athos et Porthos, au bout dOunedemi-heure
dOArtagnan rentra. Cette fois encore il avait manquZ son homme, qui
avait disparu comme par enchantement. DOArtagnanavait couru, 10ZpZe
" la main, toutes les rues environnantes, mais il nOavaitrien trouvZ qui
ressembl%ot celui quOilcherchait, puis enfin il en Ztait revenu " la chose
par laquelle il aurait dZ commencer peut-stre, et qui Ztait de frapper ~ la
porte contre laquelle |Oinconnu Ztait appuyZ ; mais cOZtaitinutilement
quOilavait dix ou douze fois de suite fait rZsonner le marteau, personne
nOavaitrZpondu, et des voisins qui, attirZs par le bruit, Ztaient accourus
sur le seuil de leur porte ou avaient mis le nez ~ leurs fenetres, lui
avaient assurZ que cette maison, dont au reste toutes les ouvertures
Ztaient closes, Ztait depuis six mois complstement inhabitZe.

Pendant que dOArtagnancourait les rues et frappait aux portes, Ara-
mis avait rejoint sesdeux compagnons, de sorte quOerrevenant chez lui,
dOArtagnan trouva la rZunion au grand complet.

C Eh bien ? dirent ensemble les trois mousquetaires en voyant entrer
dOArtagnan, la sueur sur le front et la figure bouleversZe par la colere.

b Eh bien, sOZcriaelui-ci en jetant son ZpZesur le lit, il faut que cet
homme soit le diable en personne; il a disparu comme un fant™me,
comme une ombre, comme un spectre.

b Croyez-vous aux apparitions ? demanda Athos ™ Porthos.

b Moi, je ne crois que ce que jOaivu, et comme je nOaijamais vu
dOapparitions, je nOy crois pas.

PLa Bible, dit Aramis, nous fait une loi dOycroire : IOombrede Samuel
apparut ~ SaYl,et cOestin article de foi que je serais f%och4le voir mettre
en doute, Porthos.

PDans tous les cas,homme ou diable, corps ou ombre, illusion ou rZa-
litZ, cethomme estnZ pour ma damnation, car safuite nous fait manquer
une affaire superbe, messieurs, une affaire dans laquelle il y avait cent
pistoles et peut-etre plus " gagner.
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P Comment cela? E dirent " la fois Porthos et Aramis.

Quant = Athos, fidele =~ son systeme de mutisme, il se contenta
dOinterroger dOArtagnan du regard.

CPlanchet, dit dOArtagnan™ son domestique, qui passaiten ce moment
la tete par la porte entreb%oillZepour t%.cherde surprendre quelques
bribes de la conversation, descendez chez mon propriZtaire, M. Bona-
cieux, et dites-lui de nous envoyer une demi-douzaine de bouteilles de
vin de Beaugency : cOest celui que je prZfere.

D Ah ¢, mais vous avez donc crZdit ouvert chez votre propriZtaire ?
demanda Porthos.

P Oui, rZpondit dOArtagnan,” compter dOaujourdOhuiet soyez tran-
quilles, si son vin est mauvais, nous lui en enverrons quZrir dOautre.

b Il faut user et non abuser, dit sentencieusement Aramis.

b JOaioujours dit que dOArtagnanZtait la forte tste de nous quatre, fit
Athos, qui, apres avoir Zmis cette opinion ~ laquelle dOArtagnanrZpondit
par un salut, retomba aussit™t dans son silence accoutum?Z.

P Mais enfin, voyons, quOy a-t-i? demanda Porthos.

b Oui, dit Aramis, confiez-nous cela, mon cher ami, ~ moins que
IOhonneurde quelque dame ne setrouve intZressZ” cette confidence,” ce
guel cas vous feriez mieux de la garder pour vous.

b Soyez tranquilles, rZpondit dOArtagnan, IOhonneur de personne
nOaura " se plaindre de ce que jOai " vous dire. E

Et alors il racontamot ™ mot = sesamis ce qui venait de se passerentre
lui et son h™teet comment IOhommegqui avait enlevZ la femme du digne
propriZtaire Ztait le meme avec lequel il avait eu maille ~ partir °
|IOh™tellerie du Franc Meunier.

C Votre affaire nOespas mauvaise, dit Athos apres avoir goztZ le vin
en connaisseur et indiquZ dOunsigne de tete quOille trouvait bon, et IOon
pourra tirer de ce brave homme cinquante ~ soixante pistoles. Mainte-
nant, reste” savoir si cinquante ~ soixante pistoles valent la peine de ris-
quer quatre tetes.

b Mais faites attention, sOZcrialOArtagnanquOily a une femme dans
cette affaire, une femme enlevZe,une femme quOonmenace sans doute,
quOon torture peut-tre, et tout cela parce quQelle est fidele ~ sa
ma’tresse!

b Prenez garde, dOArtagnan, prenez garde, dit Aramis, vous vous
Zchauffez un peu trop, ~ mon avis, sur le sort de Mme Bonacieux. La
femme a ZtZ crZZepour notre perte, et cOestlOelleque nous viennent
toutes nos miseres. E
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Athos, ~ cette sentence dOAramis, fronea le sourcil et se mordit les
levres.

C Ce nOestpoint de Mme Bonacieux que je mOinquiste, sOZcria
dOArtagnan,mais de la reine, que le roi abandonne, que le cardinal persZ-
cute, et qui voit tomber, les unes apres les autres, les tetes de tous ses
amis.

DPPourquoi aime-t-elle ce que nous dZtestonsle plus au monde, les Es-
pagnols et les Anglais ?

b LOEspagneest sa patrie, rZpondit dOArtagnan, et il est tout simple
quQOelleaime les Espagnols, qui sont enfants de la meme terre quOelle.
Quant au secondreproche que vous lui faites, jOaentendu dire quOelleai-
mait non pas les Anglais, mais un Anglais.

DEh ! ma foi, dit Athos, il faut avouer que cet Anglais Ztait bien digne
dOetre aimZ. Je nOai jamais vu un plus grand air que le sien.

b Sanscompter quOilsOhabilleccomme personne, dit Porthos. JOZtaiau
Louvre le jour o il a semZsesperles, et pardieu ! jOerai ramassZdeux
que jOai bien vendues dix pistoles pisce. Et toi, Aramis, le connais-tu?

P Aussi bien que vous, messieurs, car jOZtaigle ceux qui IQontarretZ
dans le jardin dOAmiens,oe mOavaitintroduit M. de Putange, IOZcuyede
la reine. JOZtaisu sZminaire ~ cette Zpoque, et |Oaventure me parut
cruelle pour le roi.

b Ce qui ne mOempecheraitpas, dit dOArtagnan,si je savais o est le
duc de Buckingham, de le prendre par la main et de le conduire pres de
la reine, ne fZt-ce que pour faire engager M. le cardinal ; car notre vZri-
table, notre seul, notre Zternel ennemi, messieurs, cOeste cardinal, et si
nous pouvions trouver moyen de lui jouer quelque tour bien cruel,
jOavoue que jOy engagerais volontiers ma tete.

DEt, reprit Athos, le mercier vous a dit, dOArtagnan,que la reine pen-
sait quOon avait fait venir Buckingham sur un faux avis ?

b Elle en a peur.

b Attendez donc, dit Aramis.

D Quoi? demanda Porthos.

b Allez toujours, je cherche ™ me rappeler des circonstances.

DEt maintenant je suis convaincu, dit dOArtagnan,que IOenlsvementde
cette femme de la reine serattache aux ZvZnementsdont nous parlons, et
peut-stre ~ la prZsence de M. de Buckingham "~ Paris.

b Le Gascon est plein dOidZes, dit Porthos avec admiration.

b JOaime beaucoup |Oentendre parler, dit Athos, son patois mOamuse.

b Messieurs, reprit Aramis, Zcoutez ceci.

b fcoutons Aramis, dirent les trois amis.
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b Hier je me trouvais chez un savant docteur en thZologie que je
consulte quelquefois pour mes Ztudesk E

Athos sourit.

CIl habite un quartier dZsert, continua Aramis : sesgozts, sa profes-
sion IOexigent. Or, au moment o- je sortais de chez IUiE E

Ici Aramis sOarrsta.

CEh bien ? demanderent sesauditeurs, au moment o vous sortiez de
chez lui ? E

Aramis parut faire un effort sur lui-meme, comme un homme qui, en
plein courant de mensonge, se voit arreter par quelque obstacle imprZ-
vu ; mais les yeux de sestrois compagnons Ztaient fixZs sur lui, leurs
oreilles attendaient bZantes, il nOy avait pas moyen de reculer.

C Ce docteur a une nisce, continua Aramis.

D Ah!il a une niece ! interrompit Porthos.

P Dame fort respectable E, dit Aramis.

Les trois amis se mirent ~ rire.

C Ah ! si vous riez ou si vous doutez, reprit Aramis, vous ne saurez
rien.

P Nous sommes croyants comme des mahomZtistes et muets comme
des catafalques, dit Athos.

b Je continue donc, reprit Aramis. Cette nisce vient quelquefois voir
son oncle ; or elle sOytrouvait hier en meme temps que moi, par hasard,
et je dus mOoffrir pour la conduire ~ son carrosse.

D Ah ! elle a un carrosse, la niece du docteur ? interrompit Porthos,
dont un des dZfauts Ztait une grande incontinence de langue ; belle
connaissance, mon ami.

P Porthos, reprit Aramis, je vous ai dZj" fait observer plus dOunefois
gue vous stes fort indiscret, et que cela vous nuit pres des femmes.

b Messieurs, messieurs, sOZcrialOArtagnan,qui entrevoyait le fond de
|IOaventure,la chose est sZrieuse; t%.chonsdonc de ne pas plaisanter si
nous pouvons. Allez, Aramis, allez.

b Tout = coup, un homme grand, brun, aux manieres de gentil-
hommeE, tenez, dans le genre du v™tre, dOArtagnan.

b Le meme peut-tre, dit celui-ci.

b COespossible, continua Aramis,E sOapprochade moi, accompagnZ
de cing ou six hommes qui le suivaient ~ dix pas en arriere, et du ton le
plus poli : OMonsieur le duc, me dit-il, et vous, madameO,continua-t-il
en sOadressant ~ la dame que jOavais sous le brask

P E la nisce du docteur ?

b Silence donc, Porthod dit Athos, vous stes insupportable.
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PVeuillez monter dans ce carrosse, et cela sans essayerla moindre rZ-
sistance, sans faire le moindre bruit. E

P Il vous avait pris pour Buckingham ! sOZcria dOArtagnan.

b Je le crois, rZpondit Aramis.

b Mais cette dame? demanda Porthos.

b Il IQavait prise pour la reind dit dOArtagnan.

b Justement, rZpondit Aramis.

D Le Gascon est le diablé sOZcria Athos, rien ne lui Zchappe.

PLe fait est, dit Porthos, quOAramisest de la taille et a quelque chose
de la tournure du beau duc ; mais cependant, il me semble que IOhabitde
mousquetaireE

b JOavais un manteau Znorme, dit Aramis.

D Au mois de juillet, diable! fit Porthos, est-ce que le docteur craint
que tu ne sois reconnu?

b Je comprends encore, dit Athos, que |Oespionse soit laissZ prendre
par la tournure ; mais le visageE

b JOavais un grand chapeau, dit Aramis.

P Oh | mon Dieu, sOZcri@orthos, que de prZcautions pour Ztudier la
thZologie !

P Messieurs, messieurs, dit dOArtagnan,ne perdons pas notre temps °
badiner ; Zparpillons-nous et cherchonsla femme du mercier, cOesha clef
de 1Qintrigue.

P Une femme de condition si infZrieure ! vous croyez, dOArtagnan? fit
Porthos en allongeant les lsvres avec mZpris.

bCOeslka filleule de La Porte, le valet de confiance de la reine. Ne vous
|Oai-jepas dit, messieurs? Et dOailleurs,cOespeut-stre un calcul de Sa
MajestZ dOavoirZtZ,cette fois, chercher sesappuis si bas. Les hautes tetes
se voient de loin, et le cardinal a bonne vue.

b Eh bien, dit Porthos, faites dOabord prix avec le mercier, et bon prix.

b COesinutile, dit dOArtagnan,car je crois que sOilne nous paie pas,
nous serons assez payZs dOun autre c™tZ. E

En ce moment, un bruit prZcipitZ de pas retentit dans IOescalier/a
porte sOouvrit avec fracas, et le malheureux mercier sOZlaneadans la
chambre oe se tenait le conseil.

CAh ! messieurs,sOZcria-t-ilsauvez-moi, au nom du Ciel, sauvez-moi !
Il y a quatre hommes qui viennent pour mQOarrster; sauvez-moi, sauvez-
moi ! E

Porthos et Aramis se leverent.
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CUn moment, sOZcriglOArtagnanen leur faisant signe de repousser au
fourreau leurs ZpZes~ demi tirZes; un moment, ce nOespas du courage
quOil faut ici, cOest de la prudence.

b Cependant, sOZcria Porthos, nous ne laisserons pask

PVous laisserez faire dOArtagnan,dit Athos, cOestie le rZpete, la forte
tste de nous tous, et moi, pour mon compte, je dZclare que je lui obZis.
Fais ce que tu voudras, dOArtagnan. E

En ce moment, les quatre gardes apparurent =~ la porte de
|Gantichambre et voyant quatre mousquetaires debout et I0ZpZau c™tZ,
hZsiterent " aller plus loin.

CEntrez, messieurs, entrez, cria dOArtagnan; vous etes ici chez moi, et
nous sommes tous de fideles serviteurs du roi et de M. le cardinal.

P Alors, messieurs,vous ne vous opposerez pas”~ ce que nous exZcu-
tions les ordres que nous avons reeus ? demanda celui qui paraissait le
chef de IOescouade.

DAu contraire, messieurs, et nous vous preterions main-forte, si besoin
Ztait.

b Mais que dit-il donc ? marmotta Porthos.

D Tu es un niais, dit Athos, silence!

b Mais vous mOavez promisE, dit tout bas le pauvre mercier.

D Nous ne pouvons vous sauver quOerrestant libres, rZpondit rapide-
ment et tout bas dOArtagnan,et si nous faisons mine de vous dZfendre,
ON NOous arrete avec vous.

P Il me semble, cependantE

PVenez, messieurs, venez, dit tout haut dOArtagnan; je nOaaucun mo-
tif de dZfendre monsieur. JelOaivu aujourdOhuipour la premiere fois, et
encore "~ quelle occasion, il vous le dira lui-meme, pour me venir rZcla-
mer le prix de mon loyer. Est-ce vrai, monsieur Bonacieux ? RZpondez!

b COesta vzritZ pure, sOZcride mercier, mais monsieur ne vous dit
pasE

b Silence sur moi, silence sur mes amis, silence sur la reine surtout, ou
vous perdriez tout le monde sansvous sauver. Allez, allez, messieurs,
emmenez cet homme! E

Et dOArtagnanpoussale mercier tout Ztourdi aux mains des gardes, en
lui disant :

C Vous stes un maraud, mon cher; vous venez me demander de
|Oargent,” moi ! ~ un mousquetaire ! En prison, messieurs, encore une
fois, emmenez-le en prison et gardez-le sous clef le plus longtemps pos-
sible, cela me donnera du temps pour payer. E

Les shires se confondirent en remerciements et emmenerent leur proie.
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Au moment o ils descendaient, dOArtagnanfrappa sur IOZpauledu
chef :

CNe boirai-je pas” votre santZet vous " la mienne ? dit-il, en remplis-
sant deux verres du vin de Beaugency quQiltenait de la libZralitZ de M.
Bonacieux.

DB Ce serabien de IOhonneurpour moi, dit le chef des shires, et jOaccepte
avec reconnaissance.

P Dongc, " la v™tre, monsieurE comment vous nommez-vous ?

b Boisrenard.

D Monsieur Boisrenard!

PE la v™™tre mon gentilhomme : comment vous nommez-vous, ~ votre
tour, sOil vous pla”t?

b DOArtagnan.

b E la vitre, monsieur dOArtagnah

DEt par-dessustoutes celles-I", sOZcridOArtagnancomme emportZ par
son enthousiasme, " celle du roi et du cardinal. E

Le chef des shires ezt peut-stre doutZ de la sincZritZ de dOArtagnan,si
le vin eZt ZtZ mauvais ; mais le vin Ztait bon, il fut convaincu.

C Mais quelle diable de vilenie avez-vous donc faite I” ? dit Porthos
lorsque |Oalguazilen chef eut rejoint sescompagnons, et que les quatre
amis seretrouverent seuls. Fi donc ! quatre mousquetaires laisser arrster
au milieu dOeuxun malheureux qui crie ~ 10aide Un gentilhomme trin-
quer avec un recors!

PPorthos, dit Aramis, Athos tOalZ|” prZvenu que tu Ztaisun niais, et je
me range de son avis. DOArtagnan,tu esun grand homme, et quand tu
seras” la place de M. de TrZville, je te demande ta protection pour me
faire avoir une abbaye.

PAh ¢, je mOyperds, dit Porthos, vous approuvez ce que dOArtagnan
vient de faire ?

bJele crois parbleu bien, dit Athos ; non seulement jOapprouvece quOil
vient de faire, mais encore je I0en fZlicite.

b Et maintenant, messieurs, dit dOArtagnan sans se donner la peine
dOexpliquersaconduite ~ Porthos, tous pour un, un pour tous, cOeshotre
devise, nOest-ce pad

P CependantE dit Porthos.

P ftends la main et jure! E sOZcrierent ~ la fois Athos et Aramis.

Vaincu par IOexemplemaugrZant tout bas, Porthos Ztendit la main, et
les quatre amis rZpZterent dOune seule voix la formule dictZe par
dOArtagnan :

C Tous pour un, un pour tous. E
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C COesbien, que chacun se retire maintenant chez soi, dit dOArtagnan
comme sOihOavaitfait autre choseque de commander toute savie, et at-
tention, car” partir de ce moment, nous voil~ aux prises avec le cardinal.
E
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cranve 1O
Chapitre

Une souriciere au XVlleme siecle

LOinventionde la souriciere ne date pas de nos jours ; des que les sociZ-
tZs, en se formant, eurent inventZ une police quelconque, cette police, "
son tour, inventa les souricieres.

Comme peut-+tre nos lecteurs ne sont pas familiarisZs encore avec
|Oargotde la rue de JZrusalem,et que cOestlepuis que nous Zcrivons Det
il 'y aquelque quinze ans de celab,la premiere fois que nous employons
ce mot appliquZ ~ cette chose, expliquons-leur ce que cOestquOune
souriciere.

Quand, dans une maison quelle quQellesoit, on a arretZ un individu
soupeonnZ dOuncrime quelconque, on tient secrete I0arrestation; on
place quatre ou cing hommes en embuscade dans la premiere pisce, on
ouvre la porte ~ tous ceux qui frappent, on la referme sur eux et on les
arrete ; de cette fason, au bout de deux ou trois jours, on tient ~ peu pres
tous les familiers de |OZtablissement.

Voil" ce que cOest quOune souriciere.

On fit donc une souriciere de |Oappartementde ma’tre Bonacieux, et
quiconque y apparut fut pris et interrogZ par les gensde M. le cardinal. |l
va sans dire que, comme une allZe particuliere conduisait au premier
Ztage quOhabitaitdOArtagnan,ceux qui venaient chez lui Ztaient exemp-
tZs de toutes visites.

DQailleursles trois mousquetaires y venaient seuls; ils sOZtaienmis en
quete chacun de son c™tZet nOavaientien trouvZ, rien dZcouvert. Athos
avait ZtZmeme jusqudquestionner M. de TrZville, chose qui, vu le mu-
tisme habituel du digne mousquetaire, avait fort ZtonnZ son capitaine.
Mais M. de TrZville ne savait rien, sinon que, la dernisre fois quOilavait
vu le cardinal, le roi et la reine, le cardinal avait |Qairfort soucieux, que le
roi Ztait inquiet, et que les yeux rouges de la reine indiquaient quOelle
avait veillZ ou pleurZ. Mais cette derniere circonstance|Oavaitpeu frappZ,
la reine, depuis son mariage, veillant et pleurant beaucoup.
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M. de TrZville recommanda en tout cas” Athos le service du roi et sur-
tout celui de la reine, le priant de faire la meme recommandation ~ ses
camarades.

Quant ~ dOArtagnan,il ne bougeait pas de chez lui. Il avait converti sa
chambre en observatoire. Des fenetres il voyait arriver ceux qui venaient
sefaire prendre ; puis, comme il avait ™tdes carreaux du plancher, quOil
avait creusZle parquet et quOunsimple plafond le sZparait de la chambre
au-dessous,0e se faisaient les interrogatoires, il entendait tout ce qui se
passait entre les inquisiteurs et les accusZs.

Les interrogatoires, prZcZdZsdOuneperquisition minutieuse opZrZesur
la personne arrstZe, Ztaient presque toujours ainsi coneus :

CMme Bonacieux vous a-t-elle remis quelque chose pour son mari ou
pour quelque autre personne ?

D M. Bonacieux vous a-t-il remis quelque chose pour sa femme ou
pour quelque autre personne ?

b LOun et IOautre vous ont-ils fait quelque confidence de vive voiR E

cSOilsavaient quelque chose,ils ne questionneraient pas ainsi, sedit
lui-meme dOArtagnan.Maintenant, que cherchent-ils ~ savoir ? Si le duc
de Buckingham ne setrouve point ~ Paris et sOihOaas eu ou sOihe doit
point avoir quelque entrevue avec la reine. E

DOArtagnansOarrsta” cette idZe, qui, dOaprestout ce quOilavait enten-
du, ne manquait pas de probabilitZ.

En attendant, la souriciere Ztait en permanence, et la vigilance de
dOArtagnan aussi.

Le soir du lendemain de IOarrestationdu pauvre Bonacieux, comme
Athos venait de quitter dOArtagnanpour se rendre chez M. de TrZville,
comme neuf heures venaient de sonner, et comme Planchet, qui nOavait
pas encore fait le lit, commeneait sa besogne, on entendit frapper ~ la
porte de la rue ; aussit™tette porte sOouvritet sereferma : quelquOunve-
nait de se prendre ~ la souriciere.

DOArtagnansOZlaneavers I0endroitdZcarrelZ, se coucha ventre ~ terre
et Zcouta.

Des cris retentirent bient™t,puis des gZmissementsquOoncherchait
Ztouffer. DOinterrogatoire, il nOen Ztait pas question.

CDiable ! sedit dOArtagnan,il me semble que cOestine femme : on la
fouille, elle rZsiste, b on la violente, D les misZrablesE

Et dOArtagnan,malgrZ sa prudence, se tenait ~ quatre pour ne pas se
meler ~ la scene qui se passait au-dessous de lui.
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CMais je vous dis que je suis la ma’tressede la maison, messieurs; je
vous dis que je suis Mme Bonacieux, je vous dis que jOappartiens” la
reine | E sOZcriait la malheureuse femme.

C Mme Bonacieux! murmura dOArtagnan; serais-je assez heureux
pour avoir trouvZ ce que tout le monde cherche ? E

C COestjustement vous que nous attendions E, reprirent les
interrogateurs.

La voix devint de plus en plus ZtouffZe : un mouvement tumultueux
fit retentir les boiseries. La victime rZsistait autant quOungemme peut rZ-
sister ~ quatre hommes.

C Pardon, messieurs, parE E, murmura la voix, qui ne fit plus en-
tendre que des sons inarticulZs.

Clls la b%illonnent,ils vont IOentra’nersOZcri@OArtagnanen seredres-
sant comme par un ressort. Mon ZpZe; bon, elle est © mon c™tZ.
Planchet!

b Monsieur?

P Cours chercher Athos, Porthos et Aramis. LOundes trois sera szre-
ment chez lui, peut-tre tous les trois seront-ils rentrZs. QuOilsprennent
des armes, quQilsviennent, quQilsaccourent. Ah ! je me souviens, Athos
est chez M. de TrZville.

b Mais o allez-vous, monsieur, oe allez-vous ?

bJedescendspar la fenstre, sOZcri@OArtagnan,afin dOstreplus t™tar-
rivZ ; toi, remets les carreaux, balaie le plancher, sors par la porte et cours
oe je te dis.

P Oh! monsieur, monsieur, vous allez vous tuer, sOZcria Planchet.

P Tais-toi, imbZcile E, dit dOArtagnan.Et sOaccrochande la main au re-
bord de safenetre, il se laissa tomber du premier Ztage, qui heureuse-
ment nOZtait pas ZlevZ, sans se faire une Zcorchure.

Puis il alla aussit™t frapper " la porte en murmurant :

C Jevais me faire prendre = mon tour dans la souriciere, et malheur
aux chats qui se frotteront "~ pareille souris. E

E peine le marteau eut-il rZsonnZ sous la main du jeune homme, que le
tumulte cessa,que des pas sOapprocherent,que la porte sOouvrit,et que
dOArtagnan, I0ZpZenue, sOZlaneadans |Oappartementde ma’tre Bona-
cieux, dont la porte, sans doute mue par un ressort, se referma dOelle-
meme sur lui.

Alors ceux qui habitaient encore la malheureuse maison de Bonacieux
et les voisins les plus proches entendirent de grands cris, des trZpigne-
ments, un cliquetis dOZpZegt un bruit prolongZ de meubles. Puis, un
moment apres, ceux qui, surpris par ce bruit, sOZtaienmis aux fenstres
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pour en conna’tre la cause, purent voir la porte se rouvrir et quatre
hommes vstus de noir non pas en sortir, mais sOenvolecomme des cor-
beaux effarouchZs, laissant par terre et aux angles des tables des plumes
de leurs ailes, cOest-"-diredes loques de leurs habits et des bribes de leurs
manteaux.

DOArtagnanZtait vainqueur sansbeaucoup de peine, il faut le dire, car
un seul des alguazils Ztait armZ, encore sedZfendit-il pour la forme. Il est
vrai que les trois autres avaient essayZdOassommete jeune homme avec
les chaises, les tabourets et les poteries ; mais deux ou trois Zgratignures
faites par la flamberge du Gascon les avaient ZpouvantZs. Dix minutes
avaient suffi ~ leur dZfaite et dOArtagnanZtait restZ ma’tre du champ de
bataille.

Les voisins, qui avaient ouvert leurs fenetres avec le sang-froid parti-
culier aux habitants de Paris dans cestemps dOZmeutegt de rixes perpZ-
tuelles, les refermerent des quQilseurent vu sOenfuirles quatre hommes
noirs : leur instinct leur disait que, pour le moment, tout Ztait fini.

DQailleursil se faisait tard, et alors comme aujourdOhuion se couchait
de bonne heure dans le quartier du Luxembourg.

DOArtagnan,restZ seul avec Mme Bonacieux, se retourna vers elle : la
pauvre femme Ztait renversZe sur un fauteuil et ~ demi Zvanouie.
DOArtagnan IOexamina dOun coup dOlil rapide.

cOZtaitine charmante femme de vingt-cing ~ vingt-six ans, brune avec
desyeux bleus, ayant un nez IZgerement retroussZ,des dents admirables,
un teint marbrZ de rose et dOopaleL"~ cependant sQarretaientles signes
qui pouvaient la faire confondre avec une grande dame. Les mains
Ztaient blanches, mais sansfinesse: les pieds nOannoneaientpas la femme
de qualitZ. Heureusement dOArtagnannQOertait pas encore” se prZoccu-
per de ces dZtails.

Tandis que dOArtagnan examinait Mme Bonacieux, et en Ztait aux
pieds, comme nous |Oavongddit, il vit ~ terre un fin mouchoir de batiste,
quOilramassaselon son habitude, et au coin duquel il reconnut le meme
chiffre quQilavait vu au mouchoir qui avait failli lui faire couper la gorge
avec Aramis.

Depuis ce temps, dOArtagnanse mZfiait des mouchoirs armoriZs ; il re-
mit donc sansrien dire celui quOilavait ramassZdans la poche de Mme
Bonacieux. En ce moment, Mme Bonacieux reprenait sessens.Elle ouvrit
les yeux, regarda avec terreur autour dOelleyit que IOappartementZtait
vide, et quOelleZtait seule avec son libZrateur. Elle lui tendit aussit™ies
mains en souriant. Mme Bonacieux avait le plus charmant sourire du
monde.
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C Ah ! monsieur ! dit-elle, cOeswous qui mOavezsauvZe; permettez-
Mol que je vous remercie.

PMadame, dit dOArtagnan je nOafait que ce que tout gentilhomme ezt
fait ” ma place, vous ne me devez donc aucun remerciement.

P Sifait, monsieur, si fait, et jOesperevous prouver que vous nOavezpas
rendu service = une ingrate. Mais que me voulaient donc ces hommes,
que jOapris dOabordpour des voleurs, et pourquoi M. Bonacieux nOest-il
pointici ?

b Madame, ces hommes Ztaient bien autrement dangereux que ne
pourraient etre des voleurs, car ce sont des agents de M. le cardinal, et
quant ~ votre mari, M. Bonacieux, il nOespoint ici parce quOhieron est
venu le prendre pour le conduire ~ la Bastille.

BMon mari ~ la Bastille ! sOZcriime Bonacieux, oh ! mon Dieu ! quOa-
t-il donc fait ? pauvre cher homme! lui, IOinnocence meme! E

Et quelque chosecomme un sourire pereait sur la figure encoretout ef-
frayZe de la jeune femme.

CCe quOila fait, madame ? dit dOArtagnan.Jecrois que son seul crime
est dOavoir " la fois le bonheur et le malheur dOetre votre mari.

P Mais, monsieur, vous savez doncE

b Je sais que vous avez ZtZ enlevZe, madame.

b Et par qui? Le savez-vous? Oh! si vous le savez, dites-le-moi.

b Par un homme de quarante = quarante-cing ans, aux cheveux noirs,
au teint basanZ, avec une cicatrice " la tempe gauche.

b COest cela, cOest cetais son nom?

b Ah! son nom ? cOest ce que jOignore.

P Et mon mari savait-il que jOavais ZtZ enlevZa

DIl en avait ZtZprZvenu par une lettre que lui avait Zcrite le ravisseur
lui-meme.

D Et soupeonne-t-il, demanda Mme Bonacieux avec embarras, la cause
de cet ZvZnement?

b Il IOattribuait, je crois, ~ une cause politique.

b JOerai doutZ dOabord,et maintenant je le pense comme lui. Ainsi
donc, ce cher M. Bonacieux ne mOa pas soupsonnZe un seul instantE?

DAh ! loin de I', madame, il Ztait trop fier de votre sagesseet surtout
de votre amour. E

Un second sourire presque imperceptible effleura les levres rosZesde
la belle jeune femme.

C Mais, continua dOArtagnan, comment vous etes-vous enfuie?

DJOgprofitZ dOunmoment oe I0ormOdaissZeseule, et comme je savais
depuis ce matin =~ quoi mOentenir sur mon enlevement, ~ |Qaidede mes
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draps je suis descenduepar la fenetre ; alors, comme je croyais mon mari
ICi, je suis accourue.

D Pour vous mettre sous sa protection?

POh ! non, pauvre cher homme, je savais bien quOilZtait incapable de
me dZfendre ; mais comme il pouvait nous servir ~ autre chose,je voulais
le prZvenir.

b De quoi?

b Oh! ceci nOest pas mon secret, je ne puis donc pas vous le dire.

b DQailleurs,dit dOArtagnan (pardon, madame, si, tout garde que je
suis, je vous rappelle " la prudence), dOailleursje crois que nous ne
sommespasici en lieu opportun pour faire des confidences.Les hommes
que jOaimis en fuite vont revenir avec main-forte ; sOilsnous retrouvent
ici nous sommes perdus. JOabien fait prZvenir trois de mes amis, mais
qui sait si on les aura trouvZs chez eux!

D Oui, oui, vous avez raison, sOZcri?Mme Bonacieux effrayZe ; fuyons,
sauvons-nous. E

E cesmots, elle passason bras sous celui de dOArtagnanet IOentra’na
vivement.

C Mais oe fuir ? dit dOArtagnan, o nous sauver?

b floignons-nous dOabord de cette maison, puis apres nous verrons. E

Et la jeune femme et le jeune homme, sanssedonner la peine de refer-
mer la porte, descendirent rapidement la rue des Fossoyeurs,
sOengagerentlans la rue des FossZs-Monsieur-le-Princeet ne sOarrsterent
quO" la place Saint-Sulpice.

C Et maintenant, quOallons-nousfaire, demanda dOArtagnan, et os
voulez-vous que je vous conduise ?

b Jesuis fort embarrassZede vous rZpondre, je vous IOavouedit Mme
Bonacieux ; mon intention Ztait de faire prZvenir M. de La Porte par mon
mari, afin que M. de La Porte pZt nous dire prZcisZment ce qui sOZtait
passZau Louvre depuis trois jours, et sOinOyavait pas danger pour moi
de mQOy prZsenter.

b Mais moi, dit dOArtagnan, je puis aller prZvenir M. de La Porte.

b Sansdoute ; seulement il nOya quOunmalheur : cOestuOonconna’t
M. Bonacieux au Louvre et quOonle laisserait passer, lui, tandis quOome
vous conna’t pas, vous, et que IOon vous fermera la porte.

b Ah ! bah, dit dOArtagnan, vous avez bien ~ quelque guichet du
Louvre un concierge qui vous est dZvouZ, et qui gr¥%ce~ un mot
dOordreE E

Mme Bonacieux regarda fixement le jeune homme.
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CEt si je vous donnais ce mot dOordre dit-elle, IOoublieriez-vousaussi-
t™t que vous vous en seriez serv?

b Parole dOhonneur,foi de gentilhomme ! dit dOArtagnanavec un ac-
cent ” la vZritZ duquel il nOy avait pas ~ se tromper.

b Tenez, je vous crois; vous avez |0airdOunbrave jeune homme,
dOailleurs votre fortune est peut-stre au bout de votre dZvouement.

b Jeferai sans promesse et de consciencetout ce que je pourrai pour
servir le roi et tre agrZable” la reine, dit dOArtagnan; disposez donc de
moi comme dOun ami.

b Mais moi, o* me mettrez-vous pendant ce temps-I”~ ?

b NOavez-vouspas une personne chez laquelle M. de La Porte puisse
revenir vous prendre ?

D Non, je ne veux me fier ~ personne.

b Attendez, dit dOArtagnan; nous sommes " la porte dOAthos.Oui,
cOest cela.

b QuOest-ce quOAthBs

b Un de mes amis.

b Mais sOil est chez lui et quOil me vore

b1l nOyest pas, et jOemporteraila clef apres vous avoir fait entrer dans
son appartement.

b Mais sOil revien?

P Il ne reviendra pas; dOailleurson lui dirait que jOaiamenZ une
femme, et que cette femme est chez lui.

b Mais cela me compromettra tres fort, savez-vous!

P Que vous importe ! on ne vous conna’t pas ; dOailleursnous sommes
dans une situation ~ passer par-dessus quelques convenance$

b Allons donc chez votre ami. Os demeure-t-il ?

b Rue FZrou, "~ deux pas dOici.

P Allons. E

Et tous deux reprirent leur course. Comme IQavaitprZvu dOArtagnan,
Athos nOZtaitpas chez lui : il prit la clef, quOonavait IOhabitudede lui
donner comme ~ un ami de la maison, monta IOescalieret introduisit
Mme Bonacieux dans le petit appartement dont nous avons dZj" fait la
description.

C Vous stes chez vous, dit-il ; attendez, fermez la porte en dedans et
nOouvrez” personne,~ moins que vous nOentendiezrapper trois coups
ainsi : tenez; et il frappa trois fois : deux coups rapprochZs |Ounde |Oautre
et assez forts, un coup plus distant et plus IZger.

b COesbien, dit Mme Bonacieux; maintenant, ~ mon tour de vous
donner mes instructions.
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b JOZcoute.

D PrZsentez-vousau guichet du Louvre, du c™tAle la rue de IOfchelle,
et demandez Germain.

b COest bien. Apre®

Pl vous demandera ce que vous voulez, et alors vous lui rZpondrez
par ces deux mots : Tours et Bruxelles. Aussit™t il se mettra ~ vos ordres.

b Et que lui ordonnerai-je ?

b DOaller chercher M. de La Porte, le valet de chambre de la reine.

P Et quand il IQaura ZtZ chercher et que M. de La Porte sera vefiu

b Vous me |Oenverrez.

b COest bien, mais o* et comment vous reverrai-j@

b Y tenez-vous beaucoup " me revoir?

b Certainement.

b Eh bien, reposez-vous sur moi de ce soin, et soyez tranquille.

b Je compte sur votre parole.

P Comptez-y. E

DOArtagnansalua Mme Bonacieux en lui laneant le coup dOlil le plus
amoureux quOillui fZzt possible de concentrer sur sa charmante petite
personne, et tandis quOildescendait IOescalieril entendit la porte se fer-
mer derriere lui ~ double tour. En deux bonds il fut au Louvre : commeil
entrait au guichet de fchelle, dix heures sonnaient. Tous les ZvZnements
que nous venons de raconter sOZtaient succZdZ en une demi-heure.

Tout sOexZcutacomme [Qavait annoncZ Mme Bonacieux. Au mot
dOordreconvenu, Germain sOincling dix minutes apres, La Porte Ztait
dans la loge ; en deux mots, dOArtagnanle mit au fait et lui indiqua oe
Ztait Mme Bonacieux. La Porte sOassurgar deux fois de IOexactitudede
|Oadresseet partit en courant. Cependant, ~ peine eut-il fait dix pas, quOil
revint.

C Jeune homme, dit-il ~ dOArtagnan, un conseil.

b Lequel?

P Vous pourriez stre inquiZtZ pour ce qui vient de se passer.

P Vous croyez?

b Oui. Avez-vous quelque ami dont la pendule retarde ?

b Eh bien?

P Allez le voir pour quQilpuisse tZmoigner que vous Ztiez chez lui
neuf heures et demie. En justice, cela sOappelle un alibi. E

DOArtagnantrouva le conseil prudent ; il prit sesjambes” son cou, il
arriva chez M. de TrZville, mais, au lieu de passerau salon avec tout le
monde, il demanda ~ entrer dans son cabinet. Comme dOArtagnanZtait
un des habituZs de IOh™telpn ne fit aucune difficultZ dOaccZdef sa
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demande ; et IOonalla prZvenir M. de TrZville que son jeune compatriote,
ayant quelque chosedOimportant™ lui dire, sollicitait une audience parti-
culiere. Cing minutes apres, M. de TrZville demandait ~ dOArtagnance
quOilpouvait faire pour son service et ce qui lui valait sa visite ~ une
heure si avancZe.

CPardon, monsieur ! dit dOArtagnan,qui avait profitZ du moment o il
Ztait restZ seul pour retarder IOhorlogede trois quarts dOheure jOapensZ
que, comme il nOZtaigue neuf heures vingt-cing minutes, il Ztait encore
temps de me prZsenter chez vous.

D Neuf heures vingt-cing minutes ! sOZcriaM. de TrZville en regardant
sa pendule ; mais cOest impossiblé

b Voyez plut™t, monsieur, dit dOArtagnan, voil™ qui fait foi.

b COesjuste, dit M. de TrZville, jOauraiscru quQilZtait plus tard. Mais
voyons, que me voulez-vous ? E

Alors dOArtagnanfit ~ M. de TrZville une longue histoire sur la reine. Il
lui exposa les craintes quQilavait coneues ~ 10Zgardde SaMajestZ: il lui
raconta ce quOilavait entendu dire des projets du cardinal ~ |Oendroitde
Buckingham, et tout cela avec une tranquillitZ et un aplomb dont M. de
Trzville fut dOautantmieux la dupe, que lui-meme, comme nous IOavons
dit, avait remarquZ quelque chosede nouveau entre le cardinal, le roi et
la reine.

E dix heures sonnant, dOArtagnanquitta M. de TrZville, qui le remer-
cia de sesrenseignements, lui recommanda dOavoirtoujours ~ clur le
service du roi et de la reine, et qui rentra dans le salon. Mais, au bas de
|OescalierdOArtagnan se souvint quQilavait oubliZ sa canne : en consZ-
quence, il remonta prZcipitamment, rentra dans le cabinet, dOuntour de
doigt remit la pendule ~ son heure, pour quOonne pZt pas sOapercevoir,
le lendemain, quOelleavait ZtZdZrangZe,et szr dZsormais quOily avait un
tZmoin pour prouver son alibi, il descendit IOescalieet setrouva bient™t
dans la rue.
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crepe L1
Chapitre

L'intrigue se noue

Savisite faite ~ M. de TrZville, dOArtagnanprit, tout pensif, le plus long
pour rentrer chez lui.

E quoi pensait dOArtagnan,quOilsOZcartaiainsi de saroute, regardant
les Ztoiles du ciel, et tant™t soupirant tant™t souriar®

Il pensait Mme Bonacieux. Pour un apprenti mousquetalre la jeune
femme Ztait presque une idZalitZ amoureuse. Jolie, mystZrieuse, initiZe "
presque tous les secretsde cour, qui reflZtaient tant de charmante gravitZ
sur sestraits gracieux, elle Ztait soupeonnZe de nOstrepas insensible, ce
qui est un attrait irrZsistible pour les amants novices; de plus,
dOArtagnan |OavaitdZlivrZe des mains de ces dZmons qui voulaient la
fouiller et la maltraiter, et cetimportant service avait Ztabli entre elle et
lui un de cessentiments de reconnaissancequi prennent si facilement un
plus tendre caractere.

DOArtagnanse voyait dZj", tant les reves marchent vite sur les ailes de
IGimagination,accostZpar un messagerde la | jeune femme qui lui remet-
tait quelque billet de rendez-vous, une cha’nedOorou un diamant. Nous
avons dit que les jeunescavaliers recevaient sanshonte de leur roi ; ajou-
tons quOercetemps de facile morale, ils nOavaienpas plus de vergogne *
|IOendroitde leurs ma’tresses,et que celles-cileur laissaient presque tou-
jours de prZcieux et durables souvenirs, comme si elles eussentessayZde
conquZrir la fragilitZ de leurs sentiments par la soliditZ de leurs dons.

On faisait alors son chemin par les femmes, sansen rougir. Celles qui
nOZtaienjue belles donnaient leur beautZ, et de I’ vient sans doute le
proverbe, que la plus belle fille du monde ne peut donner que ce quOelle
a. Celles qui Ztaient riches donnaient en outre une partie de leur argent,
et IOonpourrait citer bon nombre de hZros de cette galante Zpoque qui
nOeussengagnZ ni leurs Zperons dOabord ni leurs batailles ensuite, sans
la bourse plus ou moins garnie que leur ma’tresseattachait ~ IQareonde
leur selle.
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DOArtagnanne possZdait rien ; IOhZsitationdu provincial, vernis IZger,
fleur ZphZmere, duvet de la peche, sOZtai¥vaporZeau vent des conseils
peu orthodoxes que les trois mousquetaires donnaient ~ leur ami.
DOArtagnan, suivant 10Ztrangecoutume du temps, se regardait ~ Paris
comme en campagne, et cela ni plus ni moins que dans les Flandres :
IOEspagnol™-bas, la femme ici. COZtaipartout un ennemi = combattre,
des contributions ~ frapper.

Mais, disons-le, pour le moment dOArtagnanZtait mz dOunsentiment
plus noble et plus dZsintZressZLe mercier Iui avait dit quOilZtait riche ;
le jeune homme avait pu deviner quOavean niais comme 10ZtaitM. Bo-
nacieux, ce devait stre la femme qui tenait la clef de la bourse. Mais tout
cela nQavaitinfluZ en rien sur le sentiment produit par la vue de Mme
Bonacieux, et I0intZrst Ztait restZ” peu pres Ztranger”~ ce commencement
dOamourqui en avait ZtZ la suite. Nous disons : ~ peu pres, car |0idZe
quOunejeune femme, belle, gracieuse, spirituelle, est riche en meme
temps, nO™tden ~ ce commencement dOamour,et tout au contraire le
corrobore.

Il y a dans |Oaisancaune foule de soins et de caprices aristocratiques
qui vont bien ~ la beautZ. Un bas fin et blanc, une robe de soie, une
guimpe de dentelle, un joli soulier au pied, un frais ruban sur la tete, ne
font point jolie une femme laide, mais font belle une femme jolie, sans
compter les mains qui gagnent ~ tout cela; les mains, chez les femmes
surtout, ont besoin de rester oisives pour rester belles.

Puis dOArtagnan,comme le sait bien le lecteur, auquel nous nOavons
pas cachZ|0Ztade safortune, dOArtagnannOZtaipas un millionnaire ; il
espZrait bien le devenir un jour, mais le temps quQilse fixait lui-meme
pour cet heureux changement Ztait assez ZloignZ. En attendant, quel
dZsespoir que de voir une femme quOoraime dZsirer cesmille riens dont
les femmes composent leur bonheur, et de ne pouvoir Iui donner ces
mille riens ! Au moins, quand la femme est riche et que IOamantne IOest
pas, ce quOilne peut lui offrir elle selOoffreelle-meme ; et quoique ce soit
ordinairement avec IOargentdu mari quOellese passe cette jouissance, il
est rare que ce soit ~ lui quOen revienne la reconnaissance.

Puis dOArtagnan,disposZ ~ stre IOamantle plus tendre, Ztait en atten-
dant un ami tres dZvouZ. Au milieu de ses projets amoureux sur la
femme du mercier, il nOoubliait pas les siens. La jolie Mme Bonacieux
Ztait femme " promener dans la plaine Saint-Denis ou dans la foire Saint-
Germain en compagnie dOAthos, de Porthos et dOAramis, auxquels
dOArtagnanserait fier de montrer une telle conquste. Puis, quand on a
marchZ longtemps, la faim arrive ; dOArtagnan depuis quelque temps
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avait remarquZ cela. On ferait de ces petits d’ners charmants os 100on
touche dOunc™t4a main dOunami, et de [Qautrele pied dOunema’tresse.
Enfin, dans les moments pressants, dans les positions extremes,

dOArtagnan serait le sauveur de ses amis.

Et M. Bonacieux, que dOArtagnan avait poussZ dans les mains des
sbires en le reniant bien haut et~ qui il avait promis tout bas de le sau-
ver ? Nous devons avouer ~ nos lecteurs que dOArtagnannOysongeait en
aucune fason, ou que, sOily songeait, cOZtaipour se dire quOilZtait bien
o il Ztait, quelque part quOilfzt. LOamourestla plus Zgosstede toutes les
passions.

Cependant, que nos lecteurs se rassurent : si dOArtagnanoublie son
h™tepu fait semblant de IOoublier,sous prZtexte quOilne sait pas o on 10a
conduit, nous ne IOoublionspas, nous, et nous savonsoe il est. Mais pour
le moment faisons comme le Gasconamoureux. Quant au digne mercier,
nous reviendrons ~ lui plus tard.

DOArtagnan,tout en rZflZchissant™ sesfutures amours, tout en parlant
" la nuit, tout en souriant aux Ztoiles, remontait la rue du Cherche-Midi
ou Chasse-Midi, ainsi quOornOappelaitalors. Comme il setrouvait dans le
quartier dOAramis,|OidZdui Ztait venue dOallerfaire une visite = son ami,
pour lui donner quelques explications sur les motifs qui lui avaient fait
envoyer Planchet avecinvitation de serendre immZdiatement ~ la souri-
ciere. Or, si Aramis sOZtaitrouvZ chezlui lorsque Planchety Ztait venu, il
avait sans aucun doute couru rue des Fossoyeurs, et nOytrouvant per-
sonne que sesdeux autres compagnons peut-stre, ils nOavaientZ savoir,
ni les uns ni les autres, ce que celavoulait dire. Ce dZrangement mZritait
donc une explication, voil” ce que disait tout haut dOArtagnan.

Puis, tout bas, il pensait que cOZtaipour lui une occasionde parler de
la jolie petite Mme Bonacieux, dont son esprit, sinon son clur, Ztait dZj"
tout plein. Ce nOespas ~ propos dOunpremier amour quOilfaut deman-
der de la discrZtion. Ce premier amour est accompagnZdOunesi grande
joie, quOil faut que cette joie dZborde, sans cela elle vous Ztoufferait.

Paris depuis deux heures Ztait sombre et commeneait ~ sefaire dZsert.
Onze heures sonnaient ~ toutes les horloges du faubourg Saint-Germain,
il faisait un temps doux. DOArtagnan suivait une ruelle situZe sur
|IOemplacemenbe passeaujourdOhuila rue dOAssastespirant les Zmana-
tions embaumZesqui venaient avec le vent de la rue de Vaugirard et
quOenvoyaientles jardins rafra’chis par la rosZedu soir et par la brise de
la nuit. Au loin rZsonnaient, assourdis cependant par de bons volets, les
chants des buveurs dans quelques cabaretsperdus dans la plaine. ArrivZ
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au bout de la ruelle, dOArtagnantourna ~ gauche. La maison quOhabitait
Aramis se trouvait situZe entre la rue Cassette et la rue Servandoni.

DOArtagnanvenait de dZpasserla rue Cassetteet reconnaissait dZj~ la
porte de la maison de son ami, enfouie sous un massif de sycomores et
de clZmatites qui formaient un vaste bourrelet au-dessus dOelldlorsquOil
apereut quelque chosecomme une ombre qui sortait de la rue Servando-
ni. Ce quelque chose Ztait enveloppZ dOunmanteau, et dOArtagnancrut
dOabord que cOZtaitun homme ; mais, ~ la petitesse de la taille, ~
|Oincertitudede la dZmarche,” IOembarrasiu pas, il reconnut bient™tune
femme. De plus, cette femme, comme si elle nOezipas ZtZbien szre de la
maison quOellecherchait, levait les yeux pour se reconna’tre, sOarretait,
retournait en arrisre, puis revenait encore. DOArtagnan fut intriguZ.

C Si jOallaislui offrir mes services! pensa-t-il. E son allure, on voit
quQelleest jeune ; peut-otre jolie. Oh ! oui. Mais une femme qui court les
rues = cette heure ne sort guere que pour aller rejoindre son amant.
Peste! si jOallaistroubler les rendez-vous, ce serait une mauvaise porte
pour entrer en relations. E

Cependant, la jeune femme sOavaneaitoujours, comptant les maisons
et les fenetres. Ce nOZtaitau reste, choseni longue, ni difficile. I nOyavait
gue trois h™teldans cette partie de la rue, et deux fenetres ayant vue sur
cetterue ; IOuneZtait celle dOunpavillon parallele "~ celui quOoccupaitAra-
mis, |Qautre Ztait celle dOAramis lui-meme.

CPardieu ! sedit dOArtagnan,auquel la nisce du thZologien revenait
|Oesprit pardieu ! il serait dr’™Mleque cette colombe attardZe cherch%oia
maison de notre ami. Mais sur mon %omecelay ressemblefort. Ah ! mon
cher Aramis, pour cette fois, jOen veux avoir le clur net. E

Et dOArtagnan,sefaisant le plus mince quQilput, sOabritadans le c™tZe
plus obscur de la rue, pres dOun banc de pierre situZ au fond dOune niche.

La jeune femme continua de sOavancercar outre la |ZgeretZ de son al-
lure, qui IQavaittrahie, elle venait de faire entendre une petite toux qui
dZnoneait une voix des plus fra’ches. DOArtagnanpensa que cette toux
Ztait un signal.

Cependant, soit quOonezt rZpondu ~ cette toux par un signe Zqui-
valent qui avait fixZ les irrZsolutions de la nocturne chercheuse,soit que
sans secours Ztranger elle ezt reconnu quOelleZtait arrivZe au bout de sa
course, elle sOapprochaZsolument du volet dOAramiset frappa ~ trois in-
tervalles Zgaux avec son doigt recourbZ.

C COestbien chez Aramis, murmura dOArtagnan. Ah | monsieur
|IOhypocrite! je vous y prends ~ faire de la thZologie ! E
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Les trois coups Ztaient ~ peine frappZs, que la croisZe intZrieure
sOouvrit et quOune lumiere parut ~ travers les vitres du volet.

CAh ! ah! fit IO0Zcouteumon pas aux portes, mais aux fenstres, ah! la
visite Ztait attendue. Allons, le volet va sOouvriret la dame entrera par es-
calade. Tres bien! E

Mais, au grand Ztonnement de dOArtagnan,le volet resta fermZ. De
plus, la lumisre qui avait flamboyZ un instant, disparut, et tout rentra
dans IOobscuritZ.

DOArtagnanpensa que cela ne pouvait durer ainsi, et continua de re-
garder de tous ses yeux et dOZcouter de toutes ses oreilles.

Il avait raison : au bout de quelques secondes,deux coups secsreten-
tirent dans IQintZrieur.

La jeune femme de la rue rZpondit par un seul coup, et le volet
sOentrouvrit.

On juge si dOArtagnan regardait et Zcoutait avec aviditZ.

Malheureusement, la lumiere avait ZtZ transportZe dans un autre ap-
partement. Mais les yeux du jeune homme sOZtaienhabituZs ~ la nuit.
DQailleursles yeux des Gasconsont, ~ ce quOonassure, comme ceux des
chats, la propriZtZ de voir pendant la nuit.

DOArtagnanvit donc que la jeune femme tirait de sa poche un objet
blanc quOelledZploya vivement et qui prit la forme dOunmouchoir. Cet
objet dZployZ, elle en fit remarquer le coin ~ son interlocuteur.

Celarappela ~ dOArtagnance mouchoir quOilavait trouvZ aux pieds de
Mme Bonacieux, lequel lui avait rappelZ celui quQil avait trouvZ aux
pieds dOAramis.

C Que diable pouvait donc signifier ce mouchoir ? E

PlacZoe il Ztait, dDArtagnanne pouvait voir le visage dOAramis,nous
disons dOAramis,parce que le jeune homme ne faisait aucun doute que
cefzt son ami qui dialogu%etde 10intZrieuravecla dame de IQextZrieur, la
curiositZ IOemportadonc sur la prudence, et, profitant de la prZoccupa-
tion dans laquelle la vue du mouchoir paraissait plonger les deux per-
sonnagesque nous avons mis en scene, il sortit de sacachette,et prompt
comme 10Zclairmais Ztouffant le bruit de sespas, il alla se coller ~ un
angle de la muraille, d®oeson lil pouvait parfaitement plonger dans
|OintZrieur de I0appartement dOAramis.

ArrivZ I", dOArtagnanpensajeter un cri de surprise : cenOZtaipas Ara-
mis qui causait avec la nocturne visiteuse, cOZtaitine femme. Seulement,
dOArtagnany voyait assezpour reconna’tre la forme de sesvstements,
mais pas assez pour distinguer ses traits.
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Au meme instant, la femme de IQappartementtira un second mouchoir
de sa poche, et I0Zchangeavec celui quOonvenait de lui montrer. Puis,
quelques mots furent prononcZs entre les deux femmes. Enfin le volet se
referma ; la femme qui setrouvait ~ IQextZrieurde la fenstre seretourna,
et vint passer” quatre pas de dOArtagnanen abaissant la coiffe de sa
mante ; mais la prZcaution avait ZtZ prise trop tard, dOArtagnan avait dZj
reconnu Mme Bonacieux.

Mme Bonacieux! Le soupeon que cOZtaitelle lui avait dZj" traversZ
|Oespritquand elle avait tirZ le mouchoir de sapoche ; mais quelle proba-
bilitZ que Mme Bonacieux qui avait envoyZ chercher M. de La Porte pour
se faire reconduire par lui au Louvre, courzt les rues de Paris seule ~
onze heures et demie du soir, au risque de se faire enlever une seconde
fois ?

Il fallait donc que cefzt pour une affaire bien importante ; et quelle est
|Oaffaire importante dOune femme de vingt-cing an® LOamour.

Mais Ztait-ce pour son compte ou pour le compte dOuneautre personne
quOellesOexposait de semblableshasards? Voil" ce que se demandait
lui-meme le jeune homme, que le dZmon de la jalousie mordait au ciur
ni plus ni moins quOun amant en titre.

Il y avait, au reste, un moyen bien simple de sOassurepe allait Mme
Bonacieux : cOZtaitle la suivre. Ce moyen Ztait si simple, que dOArtagnan
IOemploya tout naturellement et dOinstinct.

Mais, ~ la vue du jeune homme qui se dZtachait de la muraille comme
une statue de sa niche, et au bruit des pas quOelleentendit retentir der-
risre elle, Mme Bonacieux jeta un petit cri et sOenfuit.

DOArtagnancourut apres elle. Ce nOZtaitpas une chose difficile pour
lui que de rejoindre une femme embarrassZedans son manteau. Il la re-
joignit donc au tiers de la rue dans laquelle elle sOZtaiengagZe.La mal-
heureuse Ztait ZpuisZe, non pas de fatigue, mais de terreur, et quand
dOArtagnanlui posa la main sur IOZpauleglle tomba sur un genou en
criant dOune voix ZtranglZe :

C Tuez-moi si vous voulez, mais vous ne saurez rien. E

DOArtagnanla releva en lui passant le bras autour de la taille ; mais
comme il sentait~ son poids quOelleZtait sur le point de setrouver mal, il
sOempressde la rassurer par des protestations de dZvouement. Ces pro-
testations nOZtaientien pour Mme Bonacieux; car de pareilles protesta-
tions peuvent se faire avec les plus mauvaises intentions du monde ;
mais la voix Ztait tout. La jeune femme crut reconna’tre le son de cette
voix : elle rouvrit lesyeux, jeta un regard sur IOhommequi lui avait fait Si
grand-peur, et, reconnaissant dOArtagnan, elle poussa un cri de joie.
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C Oh! cOest vous, cOest voudit-elle ; merci, mon Dieu !

P Oui, cOesmoi, dit dOArtagnan,moi que Dieu a envoyZ pour veiller
sur vous.

P ftait-ce dans cette intention que vous me suiviez ? E demanda avec
un sourire plein de coquetterie la jeune femme, dont le caractere un peu
railleur reprenait le dessus, et chez laquelle toute crainte avait disparu
du moment o elle avait reconnu un ami dans celui quOelleavait pris
pour un ennemi.

CNon, dit dOArtagnan,non, je IOavoue cOeslke hasard qui mOanis sur
votre route ; jOai vu une femme frapper " la fenstre dOun de mes amisE

b DOun de vos ami8 interrompit Mme Bonacieux.

b Sans doute Aramis est de mes meilleurs amis.

b Aramis! quQest-ce que cela

b Allons donc! allez-vous me dire gue vous ne connaissez pas
Aramis ?

b COest la premiere fois que jOentends prononcer ce nom.

b COest donc la premiere fois que vous venez " cette maisofi

b Sans doute.

P Et vous ne saviez pas quQelle fZt habitZe par un jeune homn

D Non.

b Par un mousquetaire?

D Nullement.

b Ce nOest donc pas lui que vous veniez cherch@r

PPasle moins du monde. DQailleursyous |Oavedien vu, la personne”
qui jOai parlZ est une femme.

b COest vrgimais cette femme est des amies dOAramis.

b Je nOen sais rien.

b PuisquQelle loge chez lui.

b Cela ne me regarde pas.

b Mais qui est-elle?

b Oh! cela nOest point mon secret.

b Chere madame Bonacieux, vous etes charmante; mais en meme
temps vous stes la femme la plus mystZrieuseE

b Est-ce que je perds " cel@

D Non; vous etes, au contraire, adorable. Alors, donnez-moi le bras.

b Bien volontiers. Et maintenant?

b Maintenant, conduisez-moi.

D Oe cela?

D Oe je vais.

b Mais o allez-vous ?
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b Vous le verrez, puisque vous me laisserez ~ la porte.

b Faudra-t-il vous attendre ?

b Ce sera inutile.

D Vous reviendrez donc seule? Peut-stre oui, peut-stre non.

b Mais la personne qui vous accompagnera ensuite sera-t-elle un
homme, sera-t-elle une femme?

b Je nOen sais rien encore.

b Je le saurai bien, mof

b Comment cela?

b Je vous attendrai pour vous voir sortir.

b En ce cas, adiel

b Comment cela?

b Je nOai pas besoin de vous.

P Mais vous aviez rZclamZE

b LOaide dOun gentilhomme, et non la surveillance dOun espion.

b Le mot est un peu dur!

P Comment appelle-t-on ceux qui suivent les gens malgrZ eux?

b Des indiscrets.

b Le mot est trop doux.

b Allons, madame, je vois bien quOil faut faire tout ce que vous voulez.

P Pourquoi vous etre privZ du mZrite de le faire tout de suite ?

b NOy en a-t-il donc aucun " se repentif?

b Et vous repentez-vous rZellement?

bJenOersaisrien moi-meme. Mais ce que je sais, cOestjue je vous pro-
mets de faire tout ce que vous voudrez si vous me laissezvous accompa-
gner jusquOoe vous allez.

b Et vous me quitterez apres?

b Oui.

b Sans mOZpier " ma sortie

D Non.

b Parole dOhonneu?

b Foi de gentilhomme!

P Prenez mon bras et marchons alors. E

DOArtagnanoffrit son bras”™ Mme Bonacieux, qui sOysuspendit, moitiZ
rieuse, moitiZ tremblante, et tous deux gagnerent le haut de la rue de La
Harpe. ArrivZe I, la jeune femme parut hZsiter, comme elle avait dZj"
fait dans la rue de Vaugirard. Cependant, ™ de certains signes, elle sem-
bla reconna’tre une porte ; et sOapprochant de cette porte :

C Et maintenant, monsieur, dit-elle, cOesici que jOaiaffaire ; mille fois
merci de votre honorable compagnie, qui mOasauvZede tous les dangers

113



auxquels, seule, jOeuss&tZ exposZe.Mais le moment est venu de tenir
votre parole : je suis arrivZe ~ ma destination.

b Et vous nOaurez plus rien " craindre en revenan®

b Je nOaurai " craindre que les voleurs.

b NOest-ce donc rief

P Que pourraient-ils me prendre ? je nOai pas un denier sur moi.

P Vous oubliez ce beau mouchoir brodZ, armoriZ.

b Lequel?

P Celui que jOai trouvZ " vos pieds et que jOai remis dans votre poche.

P Taisez-vous, taisez-vous, malheureux ! sOZcriala jeune femme,
voulez-vous me perdre ?

b Vous voyez bien quOily a encore du danger pour vous, puisquOun
seul mot vous fait trembler, et que vous avouez que, si on entendait ce
mot, vous seriez perdue. Ah ! tenez, madame, sOZcrialOArtagnanen lui
saisissantla main et la couvrant dOunardent regard, tenez! soyez plus
gZnZreuse,confiez-vous ~ moi ; nOavez-vousdonc pas lu dans mes yeux
quOil nOy a que dZvouement et sympathie dans mon ciur?

P Si fait, rZpondit Mme Bonacieux ; aussi demandez-moi mes secrets,
et je vous les dirai ; mais ceux des autres, cOest autre chose.

b COesbien, dit dOArtagnan,je les dZcouvrirai ; puisque ces secrets
peuvent avoir une influence sur votre vie, il faut que ces secrets de-
viennent les miens.

P Gardez-vous-en bien, sOZcrida jeune femme avec un sZrieux qui fit
frissonner dOArtagnanmalgrZ lui. Oh ! ne vous melez en rien de ce qui
me regarde, ne cherchez point ~ mOaiderdans ce que jOaccomplis et cela,
je vous le demande au nom de 1QintZrst que je vous inspire, au hom du
service que vous mOavezendu ! et que je nOoublieraide ma vie. Croyez
bien plut™t~ ce que je vous dis. Ne vous occupez plus de moi, je nOexiste
plus pour vous, que ce soit comme si vous ne mOaviez jamais vue.

b Aramis doit-il en faire autant que moi, madame ? dit dOArtagnan
piquZ.

PVoil" deux ou trois fois que vous avez prononcZ ce nom, monsieur,
et cependant je vous ai dit que je ne le connaissais pas.

DPVous ne connaissezpas IOhommeau volet duquel vous avez ZtZfrap-
per. Allons donc, madame ! vous me croyez par trop crZdule, aussi!

b Avouez que cOespour me faire parler que vous inventez cette his-
toire, et que vous crZez ce personnage.

b Je nOinvente rien, madame, je ne crZe rien, je dis IOexacte vZritZ.

b Et vous dites quOun de vos amis demeure dans cette maisdh
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b Jele dis et je le rZpete pour la troisisme fois, cette maison est celle
quOhabite mon ami, et cet ami est Aramis.

b Tout cela sOZclaircirglus tard, murmura la jeune femme : mainte-
nant, monsieur, taisez-vous.

P Si vous pouviez voir mon ciur tout ~ dZcouvert, dit dOArtagnan,
vous y liriez tant de curiositZ, que vous auriez pitiZz de moi, et tant
dOamour,que vous satisferiez ~ I0instantmeme ma curiositZ. On nOaien
"~ craindre de ceux qui vous aiment.

DPVous parlez bien vite dOamour,monsieur ! dit la jeune femme en se-
couant la tete.

b COestlue I0amourmOeswenu vite et pour la premiere fois, et que je
nOai pas vingt ans. E

La jeune femme le regarda " la dZrobZe.

C fcoutez, je suis dZj” sur la trace, dit dOArtagnan.ll y a trois mois, jOai
manquZ avoir un duel avec Aramis pour un mouchoir pareil ~ celui que
vous avez montrZ ~ cette femme qui Ztait chez lui, pour un mouchoir
marquZ de la meme maniere, jOen suis szr.

Db Monsieur, dit la jeune femme, vous me fatiguez fort, je vous le jure,
avec ces guestions.

PMais vous, si prudente, madame, songez-y, si vous Ztiez arrstZe avec
ce mouchoir, et que ce mouchoir fzt saisi, ne seriez-vous pas
compromise ?

D Pourquoi cela, les initiales ne sont-elles pas les miennes : C.B., Cons-
tance Bonacieux?

D Ou Camille de Bois-Tracy.

b Silence, monsieur, encore une fois silence! Ah ! puisque les dangers
que je cours pour moi-meme ne vous arretent pas, songez "~ ceux que
VOUS pouvez courir, vous !

b Moi?

D Oui, vous. Il y a danger de la prison, il y a danger de la vie = me
conna’tre.

b Alors, je ne vous quitte plus.

D Monsieur, dit la jeune femme suppliant et joignant les mains, mon-
sieur, au nom du Ciel, au nom de IOhonneurdOunmilitaire, au nom de la
courtoisie dOun gentilhomme, Zloignez-vous ; tenez, voil” minuit qui
sonne, cOest IOheure o IOon mOattend.

P Madame, dit le jeune homme en sQinclinant,je ne sais rien refuser *
qui me demande ainsi ; soyez contente, je mOZloigne.

P Mais vous ne me suivrez pas, vous ne mOZpierez p&s

b Je rentre chez moi " IQinstant.
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DPAh !jele savaisbien, que vous Ztiez un brave jeune homme ! EsOZcria
Mme Bonacieux en lui tendant une main et en posant IQautresur le mar-
teau dOune petite porte presque perdue dans la muraille.

b DOArtagnan saisit la main quOon lui tendait et la baisa ardemment.

C Ah ! jOaimeraismieux ne vous avoir jamais vue, sOZcrialOArtagnan
avec cette brutalitZ nasve que les femmes prZferent souvent aux affZteries
de la politesse, parce quOelledZcouvre le fond de la pensZeet quOelle
prouve que le sentiment IOemporte sur la raison.

D Eh bien, reprit Mme Bonacieux dOunevoix presque caressante,et en
serrant la main de dOArtagnanqui nOavaitpas abandonnZ la sienne; eh
bien, je nOendirai pas autant que vous : ce qui est perdu pour au-
jourdOhuinOespas perdu pour IQavenir.Qui sait, si lorsque je serai dZliZe
un jour, je ne satisferai pas votre curiositZ ?

D Et faites-vous la meme promesse”™ mon amour ? sOZcri@lOArtagnan
au comble de la joie.

POh ! de ce c™tZje ne veux point mOengagerceladZpendra des senti-
ments que vous saurez mOinspirer.

P Ainsi, aujourdOhui, madameE

b AujourdOhui, monsieur, je nOen suis encore quO" la reconnaissance.

DAh ! vous etes trop charmante, dit dOArtagnanavec tristesse, et vous
abusez de mon amour.

P Non, jOusale votre gZnZrositZ,voil” tout. Mais croyez-le bien, avec
certaines gens tout se retrouve.

P Oh! vous me rendez le plus heureux des hommes. NOoubliez pas
cette soirZe, nOoubliez pas cette promesse.

Db Soyeztranquille, entemps et lieu je me souviendrai de tout. Eh bien,
partez donc, partez, au nom du Ciel ! On mOattendait” minuit juste, et je
suis en retard.

b De cing minutes.

b Oui ; mais dans certaines circonstances, cinq minutes sont cing
siecles.

b Quand on aime.

b Eh bien, qui vous dit que je nOai pas affaire ~ un amoureu®

b COest un homme qui vous atten® sOZcria dOArtagnan, un homnie

D Allons, voil” la discussion qui va recommencer, fit Mme Bonacieux
avec un demi-sourire qui nOZtaitpas exempt dOune certaine teinte
dOimpatience.

PNon, non, je mOervais, je pars ; je crois en vous, je veux avoir tout le
mZrite de mon dZvouement, ce dZvouement dZt-il etre une stupiditZ.
Adieu, madame, adieu ! E
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Et comme sOihe sefzt senti la force de se dZtacherde la main quOilte-
nait que par une secousse,l sOZloigndout courant, tandis que Mme Bo-
nacieux frappait, comme au volet, trois coups lents et rZguliers ; puis, ar-
rivZ ~ 10anglede la rue, il seretourna : la porte sOZtaibuverte et refermZe,
la jolie merciere avait disparu.

DOArtagnancontinua son chemin, il avait donnZ sa parole de ne pas
Zpier Mme Bonacieux, et sa vie ezt-elle dZpendu de IOendroitoe elle al-
lait se rendre, ou de la personne qui devait |OaccompagnerdOArtagnan
serait rentrZ chez lui, puisquQil avait dit quOily rentrait. Cing minutes
apres, il Ztait dans la rue des Fossoyeurs.

CPauvre Athos, disait-il, il ne saura pas ce que celaveut dire. Il sesera
endormi en mOattendantou il seraretournZ chezlui, et en rentrant il au-
ra appris quOunefemme y Ztait venue. Une femme chez Athos ! Apres
tout, continua dOArtagnan,il y en avait bien une chez Aramis. Tout cela
est fort Ztrange, et je serais bien curieux de savoir comment cela finira.

P Mal, monsieur, mal E,rZpondit une voix que le jeune homme recon-
nut pour celle de Planchet; car tout en monologuant tout haut, ~ la ma-
niere desgenstres prZoccupZs,il sOZtaiengagZdans IQallZeu fond de la-
quelle Ztait IOescalier qui conduisait ~ sa chambre.

C Comment, mal ? que veux-tu dire, imbZcile ? demanda dOArtagnan,
quQOest-il donc arrivZ?

b Toutes sortes de malheurs.

b Lesquels?

b DOabord M. Athos est arretZ.

D ArretZ | Athos ! arretZ ! pourquoi ?

b On |0a trouvZ chez vouson |Oa pris pour vous.

b Et par qui a-t-il ZtZ arrstZ?

PPar la garde quOontZtZchercher les hommes noirs que vous avez mis
en fuite.

P Pourquoi ne sOest-ipas nommZ ? pourquoi nOa-t-ilpas dit quOilZtait
Ztranger " cette affaire ?

bl sOerstbien gardZ, monsieur ; il sOesau contraire approchZ de moi
et mOalit : CCOeston ma’tre qui a besoin de salibertZ en ce moment, et
non pas moi, puisquQilsait tout et que je ne saisrien. On le croira arrstZ,
et celalui donnera du temps ; dans trois jours je dirai qui je suis, et il fau-
dra bien quOon me fasse sortir. E

PBravo, Athos ! noble ciur, murmura dOArtagnan,je le reconnais bien
I” 1 Et quOont fait les sbire®

P Quatre IOontemmenZ je ne sais o, " la Bastille ou au For-IOfveque;
deux sont restZsavec les hommes noirs, qui ont fouillZ partout et qui ont
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pris tous les papiers. Enfin les deux derniers, pendant cette expZdition,
montaient la garde " la porte ; puis, quand tout a ZtZfini, ils sont partis,
laissant la maison vide et tout ouvert.

b Et Porthos et Aramis?

P Je ne les avais pas trouvZs, ils ne sont pas venus.

PMais ils peuvent venir dOunmoment ~ [Oautrecar tu leur asfait dire
gue je les attendais?

D Oui, monsieur.

b Eh bien, ne bouge pas dOici; sOilsviennent, prZviens-les de ce qui
mOestrrivZ, quOilsmOattendentau cabaret de la Pomme de Pin ; ici il y
aurait danger, la maison peut stre espionnZe.Jecours chez M. de TrZville
pour lui annoncer tout cela, et je les y rejoins.

b COest bien, monsieur, dit Planchet.

PMais tu resteras,tu nOaurapas peur ! dit dOArtagnanen revenant sur
ses pas pour recommander le courage ~ son laquais.

b Soyeztranquille, monsieur, dit Planchet, vous ne me connaissezpas
encore; je suis brave quand je mOymets, allez ; cOesie tout de mOy
mettre ; dQailleurs je suis Picard.

b Alors, cOestonvenu, dit dOArtagnan,tu te fais tuer plut™tque de
quitter ton poste.

P Oui, monsieur, et il nOya rien que je ne fasse pour prouver ~ mon-
sieur que je lui suis attachZ. E

CBon, dit en lui-meme dOArtagnan,il para’t que la mZthode que jOai
employZe ~ 10Zgardde ce gareon est dZcidZment la bonne : jOenuserai
dans IQoccasion. E

Et de toute la vitesse de sesjambes, dZ|"~ quelque peu fatiguZes cepen-
dant par les coursesde la journZe, dOArtagnanse dirigea vers la rue du
Colombier.

M. de TrZville nOZtaipoint ~ son h™tel sacompagnie Ztait de garde au
Louvre ; il Ztait au Louvre avec sa compagnie.

Il fallait arriver jusquO™M. de TrZville ; il Ztait important quQilfzt prz-
venu de ce qui se passait. DOArtagnan rZsolut dOessayerdOentrerau
Louvre. Son costume de garde dans la compagnie de M. des Essarts|ui
devait stre un passeport.

Il descendit donc la rue des Petits-Augustins, et remonta le quai pour
prendre le Pont-Neuf. Il avait eu un instant I0idZele passerle bac; mais
en arrivant au bord de IOeaujl avait machinalement introduit sa main
dans sa poche et sOZtait apersu quOil nOavait pas de quoi payer le passeur.
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Comme il arrivait ~ la hauteur de la rue GuZnZgaud, il vit dZboucher
de la rue Dauphine un groupe composZ de deux personnes et dont
|Oallure le frappa.

Les deux personnes qui composaient le groupe Ztaient : [Oun, un
homme ; |IOautre, une femme.

La femme avait la tournure de Mme Bonacieux, et IOhommeressem-
blait ~ sOy mZprendre ~ Aramis.

En outre, la femme avait cette mante noire que dOArtagnanvoyait en-
core se dessiner sur le volet de la rue de Vaugirard et sur la porte de la
rue de La Harpe.

De plus, IOhomme portait IQuniforme des mousquetaires.

Le capuchon de la femme Ztait rabattu, IOhommetenait son mouchoir
sur son visage ; tous deux, cette double prZcaution 10indiquait, tous deux
avaient donc intZrst ~ nOstre point reconnus.

lls prirent le pont : cOZtaitle chemin de dOArtagnan, puisque
dOArtagnan se rendait au Louvre; dOArtagnan les suivit.

DOArtagnan nOavaitpas fait vingt pas, quOilfut convaincu que cette
femme, cOZtait Mme Bonacieux, et que cet homme, cOZtait Aramis.

Il sentit ~ IOinstant meme tous les soupeons de la jalousie qui
sOagitaient dans son clur.

I Ztait doublement trahi et par son ami et par celle quOilaimait dZj"
comme une ma’tresse. Mme Bonacieux lui avait jurZ ses grands dieux
quQOellene connaissait pas Aramis, et un quart dOheureapres quOellelui
avait fait ce serment, il la retrouvait au bras dOAramis.

DOArtagnanne rZflZchit pas seulement quOilconnaissait la jolie mer-
ciere depuis trois heures seulement, quOellene Iui devait rien quOunpeu
de reconnaissancepour I0avoirdZliviZe des hommes noirs qui voulaient
|Genlever,et quOellene Iui avait rien promis. Il se regarda comme un
amant outragZ, trahi, bafouZ ; le sanget la colere lui monterent au visage,
il rZsolut de tout Zclaircir.

La jeune femme et le jeune homme sOZtaienapersus quOilsZtaient sui-
vis, et ils avaient doublZ le pas. DOArtagnanprit sa course, les dZpassa,
puis revint sur eux au moment oe ils se trouvaient devant la Samari-
taine, ZclairZepar un rZverbere qui projetait salueur sur toute cette par-
tie du pont.

DOArtagnan sOarreta devant eux, et ils sOarreterent devant lui.

C Que voulez-vous, monsieur ? demanda le mousquetaire en reculant
dOunpas et avec un accent Ztranger qui prouvait ~ dOArtagnan quOil
sOZtait trompZ dans une partie de ses conjectures.

b Ce nOest pas AramissOZcria-t-il.
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D Non, monsieur, ce nOespoint Aramis, et~ votre exclamation je vois
que vous mOavez pris pour un autre, et je vous pardonne.

b Vous me pardonnez! sOZcria dOArtagnan.

P Oui, rZpondit 10inconnu.Laissez-moi donc passer, puisque ce nOest
pas = moi que vous avez affaire.

DPVous avez raison, monsieur, dit dOArtagnan,ce nOespas” vous que
jOai affaire, cOest ~ madame.

b E madame! vous ne la connaissez pas, dit IOZtranger.

b Vous vous trompez, monsieur, je la connais.

D Ah ! fit Mme Bonacieux dOunton de reproche, ah monsieur ! jOavais
votre parole de militaire et votre foi de gentilhomme ; jOespZraipouvoir
compter dessus.

b Et moi, madame, dit dOArtagnan embarrassZ, vous mOaviez promisg

P Prenez mon bras, madame, dit |IOZtranger,et continuons notre
chemin. E

Cependant dOArtagnan,Ztourdi, atterrZ, anZanti par tout ce qui lui ar-
rivait, restait debout et les bras croisZsdevant le mousquetaire et Mme
Bonacieux.

Le mousquetaire fit deux pas en avant et Zcarta dOArtagnanavec la
main.

DOArtagnan fit un bond en arriere et tira son ZpZe.

En meme temps et avec la rapiditZ de IOZclair, IOinconnu tira la sienne.

CAu nom du Ciel, Milord ! sOZcridMme Bonacieux en se jetant entre
les combattants et prenant les ZpZes " pleines mains.

PMilord ! sOZcriaOArtagnanilluminZ dOuneidZe subite, Milord ! par-
don, monsieur ; mais est-ce que vous seriezE

D Milord duc de Buckingham, dit Mme Bonacieux =~ demi-voix ; et
maintenant vous pouvez nous perdre tous.

P Milord, madame, pardon, cent fois pardon ; mais je IOaimaisMilord,
et jOZtaisjaloux ; vous savez ce que cOestque dOaimer, Milord :
pardonnez-moi, et dites-moi comment je puis me faire tuer pour Votre
Gr%oce.

D Vous «tes un brave jeune homme, dit Buckingham en tendant ~
dOArtagnan une main que celui-ci serra respectueusement; vous
mOoffrezvos services, je les accepte; suivez-nous " vingt pas jusquOau
Louvre ; et si quelquOun nous Zpie, tuez-léE

DOArtagnanmit son ZpZenue sous son bras, laissa prendre ~ Mme Bo-
nacieux et au duc vingt pas dOavanceet les suivit, prst ~ exZcuter” la
lettre les instructions du noble et ZIZgant ministre de Charles ler.
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Mais heureusement le jeune sZide nOeutucune occasionde donner au
duc cette preuve de son dZvouement, et la jeune femme et le beau mous-
quetaire rentrerent au Louvre par le guichet de IOfchellesans avoir ZtZ
inquiZtZsE

Quant ~ dOArtagnan,il se rendit aussit™tau cabaret de la Pomme de
Pin, oe il trouva Porthos et Aramis qui |Oattendaient.

Mais, sans leur donner dOautreexplication sur le dZrangement quOil
leur avait causZ,il leur dit quQOilavait terminZ seul |Oaffairepour laquelle
il avait cru un instant avoir besoin de leur intervention. Et maintenant,
emportZs que nous sommes par notre rZcit, laissons nos trois amis ren-
trer chacun chez soi, et suivons, dans les dZtours du Louvre, le duc de
Buckingham et son guide.
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crape 1.2
Chapitre

George Villiers, Duc de Buckingham

Madame Bonacieux et le duc entrerent au Louvre sans difficultZ ; Mme
Bonacieux Ztait connue pour appartenir "~ la reine; le duc portait
IOuniforme des mousquetaires de M. de TrZville, qui, comme nous
|IOavondlit, Ztait de garde ce soir-I". DQailleursGermain Ztait dans les in-
tZrsts de la reine, et si quelque chose arrivait, Mme Bonacieux serait ac-
cusZedOavoirintroduit son amant au Louvre, voil® tout ; elle prenait sur
elle le crime : sarZputation Ztait perdue, il estvrai, mais de quelle valeur
Ztait dans le monde la rZputation dOune petite mercisre?

Une fois entrZsdans IOintZrieurde la cour, le duc et la jeune femme sui-
virent le pied de la muraille pendant [OespacelOenvironvingt-cing pas;
cet espaceparcouru, Mme Bonacieux poussaune petite porte de service,
ouverte le jour, mais ordinairement fermZe la nuit ; la porte cZda; tous
deux entrerent et se trouverent dans |OobscuritZ,mais Mme Bonacieux
connaissait tous les tours et dZtours de cette partie du Louvre, destinZe
aux gens de la suite. Elle referma les portes derriere elle, prit le duc par
la main, fit quelques pas en t%etonnant,saisit une rampe, toucha du pied
un degrZ, et commenea de monter un escalier : le duc compta deux
Ztages.Alors elle prit ~ droite, suivit un long corridor, redescendit un
Ztage,fit quelques pas encore, introduisit une clef dans une serrure, ou-
vrit une porte et poussa le duc dans un appartement ZclairZ seulement
par une lampe de nuit, en disant : CRestezici, Milord duc, on va venir. E
Puis elle sortit par la meme porte, quOelleferma " la clef, de sorte que le
duc se trouva littZralement prisonnier.

Cependant, tout isolZ quQilse trouvait, il faut le dire, le duc de Buckin-
gham nOZprouvapas un instant de crainte ; un des c™tZsaillants de son
caractere Ztait la recherche de |Oaventureet IOamourdu romanesque.
Brave, hardi, entreprenant, ce nOZtaipas la premisre fois quOilrisquait sa
vie dans de pareilles tentatives ; il avait appris que ce prZtendu message
dOAnnedOAutriche, sur la foi duquel il Ztait venu ~ Paris, Ztait un piege,
et au lieu de regagner IOAngleterre,il avait, abusant de la position quOon
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lui avait faite, dZclarZ" la reine quQilne partirait pas sanslOavoirvue. La
reine avait positivement refusZ dOabordpuis enfin elle avait craint que le
duc, exaspZrZ ne f’t quelque folie. DZj" elle Ztait dZcidZe" le recevoir et”
le supplier de partir aussit™t,lorsque, le soir meme de cette dZcision,
Mme Bonacieux, qui Ztait chargZe dOaller chercher le duc et de le
conduire au Louvre, fut enlevZe.Pendant deux jours on ignora complete-
ment ce quQelleZtait devenue, et tout resta en suspens. Mais une fois
libre, une fois remise en rapport avec La Porte, les chosesavaient repris
leur cours, et elle venait dOaccomplirla pZrilleuse entreprise que, sans
son arrestation, elle ezt exZcutZe trois jours plus t™t.

Buckingham, restZ seul, sOapprochadOuneglace. Cet habit de mous-
guetaire lui allait ~ merveille.

E trente-cing ans quOilavait alors, il passait” juste titre pour le plus
beau gentilhomme et pour le plus ZlZgant cavalier de France et
dOAngleterre.

Favori de deux rois, riche = millions, tout-puissant dans un royaume
quOilbouleversait ~ safantaisie et calmait ~ son caprice, Georges Villiers,
duc de Buckingham, avait entrepris une de cesexistencesfabuleuses qui
restent dans le cours des siscles comme un Ztonnement pour la postZritZ.

Aussi, szr de lui-meme, convaincu de sapuissance,certain que les lois
qui rZgissentles autres hommes ne pouvaient |Qatteindre allait-il droit au
but quOilsOZtaiixZ, ce but fzt-il si ZlevZet si Zblouissant que cOez¥ZtZfo-
lie pour un autre que de IOenvisageseulement. COesainsi quOilZtait arri-
vZ ~ sOapprochemplusieurs fois de la belle et fisre Anne dOAutricheet
sOen faire aimer, ~ force dOZblouissement.

Georges Villiers se plasa donc devant une glace, comme nous |Oavons
dit, rendit ~ sabelle chevelure blonde les ondulations que le poids de son
chapeau lui avait fait perdre, retroussa sa moustache, et le ciur tout
gonflZ de joie, heureux et fier de toucher au moment quQilavait si long-
temps dZsirZ, se sourit ~ lui-meme dOorgueil et dOespoir.

En ce moment, une porte cachZedans la tapisserie sOouvritet une
femme apparut. Buckingham vit cette apparition dans la glace; il jeta un
cri, cOZtait la reine

Anne dOAutriche avait alors vingt-six ou vingt-sept ans, cOest-"-dire
quQelle se trouvait dans tout I0Zclat de sa beautZ.

SadZmarche Ztait celle dOunereine ou dOunedZesse; sesyeux, qui je-
taient des reflets dOZmeraudeZtaient parfaitement beaux, et tout ~ la fois
pleins de douceur et de majestZ.

Sa bouche Ztait petite et vermeille, et quoique sa levre infZrieure,
comme celle des princes de la maison dOAutriche,avan«%.iZgerement sur
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|Oautre elle Ztait Zminemment gracieuse dans le sourire, mais aussi pro-
fondZment dZdaigneuse dans le mZpris.

Sapeau Ztait citZe pour sadouceur et son veloutZ, samain et sesbras
Ztaient dOunebeautZ surprenante, et tous les postes du temps les chan-
taient comme incomparables.

Enfin ses cheveux, qui, de blonds quOQils Ztaient dans sa jeunesse,
Ztaient devenus ch%otainset quOelleportait frisZs tres clair et avec beau-
coup de poudre, encadraient admirablement son visage, auquel le cen-
seur le plus rigide nOeZtpu souhaiter quOunpeu moins de rouge, et le
statuaire le plus exigeant quOun peu plus de finesse dans le nez.

Buckingham resta un instant Zbloui ; jamais Anne dOAutriche ne lui
Ztait apparue aussi belle, au milieu des bals, des fetes, des carrousels,
quQelldui apparut en ce moment, vetue dOunesimple robe de satin blanc
et accompagnZede do—a Estefania, la seule de sesfemmes espagnoles
qui nOeZtpas ZtZchassZepar la jalousie du roi et par les persZcutions de
Richelieu.

Anne dOAutrichefit deux pas en avant ; Buckingham se prZcipita ~ ses
genoux, et avant que la reine ezt pu IOenempecher, il baisale bas de sa
robe.

C Duc, vous savez dZj" que ce nOest pas moi qui vous ai fait Zcrire.

P Oh ! oui, madame, oui, Votre MajestZ, sOZcride duc ; je sais que jOai
ZtZun fou, un insensZde croire que la neige sOanimeraitque le marbre
sOZchaufferaif mais, que voulez-vous, quand on aime, on croit facile-
ment ~ [Oamour; dOailleursje nOapas tout perdu ~ ce voyage, puisque je
VOUS VOIS.

P Oui, rZpondit Anne, mais vous savez pourquoi et comment je vous
vois, Milord. Jevous vois par pitiZ pour vous-meme ; je vous Vois parce
quOinsensible” toutes mes peines, vous vous stes obstinZ ~ rester dans
une ville oe, en restant, vous courez risque de la vie et me faites courir
risque de mon honneur ; je vous vois pour vous dire que tout nous sZ-
pare, les profondeurs de la mer, IOinimitiZ des royaumes, la saintetZ des
serments. Il est sacrilege de lutter contre tant de choses,Milord. Jevous
vois enfin pour vous dire quOil ne faut plus nous voir.

b Parlez, madame ; parlez, reine, dit Buckingham ; la douceur de votre
voix couvre la duretZ de vos paroles. Vous parlez de sacrilege ! mais le
sacrilege est dans la sZparation des clurs que Dieu avait formZs IOun
pour |Oautre.

PMilord, sOZcrida reine, vous oubliez que je ne vous ai jamais dit que
je vous aimais.
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b Mais vous ne mOavezjamais dit non plus que vous ne mQaimiez
point ; et vraiment, me dire de semblablesparoles, ce serait de la part de
Votre MajestZ une trop grande ingratitude. Car, dites-moi, o trouvez-
vous un amour pareil au mien, un amour que ni le temps, ni I0absenceyi
le dZsespoir ne peuvent Zteindre ; un amour qui se contente dOunruban
ZgarZ, dOun regard perdu, dOune parole ZchappZe

Cll y atrois ans, madame, que je vous ai vue pour la premisre fois, et
depuis trois ans je vous aime ainsi.

CVoulez-vous que je vous dise comment vous Ztiez vetue la premisre
fois que je vous vis ? voulez-vous que je dZtaille chacun des ornements
de votre toilette ? Tenez, je vous vois encore : vous Ztiez assisesur des
carreaux, ~ la mode dOEspagne vous aviez une robe de satin vert avec
des broderies dOoret dOargent des manches pendantes et renouZes sur
vos beaux bras, sur ces bras admirables, avec de gros diamants ; vous
aviez une fraise fermZe, un petit bonnet sur votre tete, de la couleur de
votre robe, et sur ce bonnet une plume de hZron.

C Oh ! tenez, tenez, je ferme les yeux, et je vous vois telle que vous
Ztiez alors ; je les rouvre, et je vous vois telle que vous stes maintenant,
cOest-"-dire cent fois plus belle encoré

P Quelle folie ! murmura Anne dOAutriche, qui nOavaitpas le courage
dOervouloir au duc dOavoirsi bien conservZson portrait dans son clur
guelle folie de nourrir une passion inutile avec de pareils souvenirs !

DPEt avecquoi voulez-vous donc que je vive ?je nOatjue des souvenirs,
moi. COesimon bonheur, mon trZsor, mon espZrance.Chaque fois que je
vous vois, cOestin diamant de plus que je renferme dans |IOZcrirde mon
clur. Celui-ci est le quatrisme que vous laissez tomber et que je ra-
masse; car en trois ans, madame, je ne vous ai vue gque quatre fois : cette
premiere que je viens de vous dire, la secondechez Mme de Chevreuse,
la troisieme dans les jardins dOAmiens.

b Duc, dit la reine en rougissant, ne parlez pas de cette soirZe.

P Oh ! parlons-en, au contraire, madame, parlons-en : cOesta soirZe
heureuse et rayonnante de ma vie. Vous rappelez-vous la belle nuit quOil
faisait ? Comme |QairZtait doux et parfumZ, comme le ciel Ztait bleu et
tout ZmaillZ dOZtoiles Ah ! cette fois, madame, jOavaipu stre un instant
seul avec vous ; cette fois, vous Ztiez prete ~ tout me dire, IOisolementde
votre vie, les chagrins de votre ciur. Vous Ztiez appuyZe ~ mon bras, te-
nez,” celui-ci. Jesentais, en inclinant matete ~ votre c™tZyos beaux che-
veux effleurer mon visage, et chaque fois quOilsliOeffleuraientje frisson-
nais de la tete aux pieds. Oh ! reine, reine ! oh ! vous ne savez pas tout ce
quOily a de fZlicitZs du ciel, de joies du paradis enfermZes dans un
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moment pareil. Tenez, mes biens, ma fortune, ma gloire, tout ce quOilme
reste de jours ~ vivre, pour un pareil instant et pour une semblable nuit !
car cette nuit-I", madame, cette nuit-I" vous mOaimiez, je vous le jure.

PMilord, il estpossible, oui, que IOinfluencedu lieu, que le charme de
cette belle soirZe, que la fascination de votre regard, que ces mille cir-
constances enfin qui se rZunissent parfois pour perdre une femme se
soient groupZes autour de moi dans cette fatale soirZe; mais vous |Oavez
vu, Milord, la reine estvenue au secoursde la femme qui faiblissait : au
premier mot que vous avez osZdire, ~ la premiere hardiesse " laquelle
jOai eu " rZpondre, jOai appelZ.

D Oh ! oui, oui, celaestvrai, et un autre amour que le mien aurait suc-
combZ” cette Zpreuve ; mais mon amour, ~ moi, en estsorti plus ardent
et plus Zternel. Vous avez cru me fuir en revenant ™ Paris, vous avez cru
que je nOoseraigjuitter le trZsor sur lequel mon ma’tre mOavaitchargZ de
veiller. Ah ! que mOimportent™ moi tous les trZsors du monde et tous les
rois de la terre ! Huit jours apres, jOZtaigle retour, madame. Cette fois,
vous nOavezien eu ~ me dire : jOavaisrisquZ ma faveur, ma vie, pour
vous voir une seconde, je nOaipas meme touchZ votre main, et vous
mOavez pardonnZ en me voyant Si soumis et si repentant.

P Oui, mais la calomnie sOesemparZe de toutes ces folies dans les-
quelles je nOZtaipour rien, vous le savez bien, Milord. Le roi, excitZ par
M. le cardinal, a fait un Zclatterrible : Mme de Vernet a ZtZchassZe Pu-
tange exilZ, Mme de Chevreuse est tombZe en dZfaveur, et lorsque vous
avez voulu revenir comme ambassadeur en France, le roi lui-meme,
souvenez-vous-en, Milord, le roi lui-meme sOy est opposZ.

POui, et la Franceva payer dOuneguerre le refus de son roi. Jene puis
plus vous voir, madame ; eh bien, je veux chaque jour que vous enten-
diez parler de moi.

C Quel but pensez-vous quQaienteu cette expZdition de RZ et cette
ligue avec les protestants de La Rochelle que je projette ? Le plaisir de
vous voir !

CJenOapas |Oespoirde pZnZtrer~ main armZe jusquO”Paris, je le sais
bien : mais cette guerre pourra amener une paix, cette paix nZcessiteraun
nZgociateur, ce nZgociateur ce seramoi. On nOoserglus me refuser alors,
et je reviendrai ~ Paris, et je vous reverrai, et je serai heureux un instant.
Des milliers dOhommesijl estvrai, auront payZ mon bonheur de leur vie ;
mais que mOimportera,” moi, pourvu que je vous revoie ! Tout cela est
peut-stre bien fou, peut-stre bien insensZ; mais, dites-moi, quelle femme
a un amant plus amoureux ? quelle reine a eu un serviteur plus ardent ?
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